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PRÉSIDENCE DE M. Louis FAGE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’'ACADÉMIE. 


Notice nécrologique sur CHARLES COURTOT, 


Correspondant pour la section de Chimie, par M. Marcez DeLÉéPinr. 


CuarLes Courror est né à Besançon le 5 mars 1888; 1l avait été nommé 
correspondant de notre Compagnie le 23 avril 1945. Il est décédé le 
25 février dernier. 

Au cours même de ses études d'enseignement supérieur, à Nancy, 
il fut, dès 1909, délégué préparateur à l’Institut chimique de la Faculté 
des Sciences de cette ville, auprès de Grignard qui venait de succéder 
à Blaise. Sans mentionner les différentes étapes qu'il a franchies, nous 
dirons seulement qu’en 1924 1l devint professeur du cours de Chimie 
appliquée de la Faculté des Sciences de Nancy. Il enseigna aussi à l’Institut 
commercial de Nancy. 

Comme préparateur de Grignard, 1l a débuté dans la recherche en 1911 
par une collaboration avec son maître. Le thème du travail entrepris 
était de montrer que chez certains hydrocarbures à groupement méthy- 
lénique CH, compris entre deux atomes de carbone porteurs d’une double 
liaison, un hydrogène de ce groupement est susceptible de réagir avec les 
organomagnésiens ordinaires, avec formation d’un magnésien des dits 
hydrocarbures, et de mettre à jour les propriétés réactives de cette caté- 
gorie de combinaisons nouvelles : oxydation en alcools, carbonatation, 
halogénation, nitrilation, duplication du radical, action des aldéhydes et 
des cétones de la série grasse ou de la série aromatique, etc. 

En fait, le cyclopentadiène, l’indène (ou benzocyclopentadiène), le fluo- 
rène (ou dibenzocyclopentadiène) subissent ces transformations et, dès 
lors, il n’y eut qu'à développer leurs réactions. 

Ce fut l’objet d’une thèse remarquable de doctorat ès-sciences, intitulée : 
Étude dans la série des fulvènes, soutenue en 1915 à Nancy. Dans cette 
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thèse qui couvrit plus de 230 pages des Annales de Chimie, Courtot s’inté- 
ressa surtout aux produits de condensation avec les aldéhydes et les 
acétones: il en résulte des alcools secondaires ou tertiaires (dits fulvanols) 
dont la déshydratation conduit à des carbures possédant une nouvelle 
liaison éthylénique, hors du noyau cyclopentadiénique, mais conjuguée 
avec celles de ce noyau. Ce sont ces carbures que le chimiste allemand 
Thiele (qui en prépara quelques exemplaires auparavant, mais par d’autres 
méthodes) avait appelés fulvènes. Thiele n’avait pas su obtenir les alcools 
ou fulvanols auxquels la méthode magnésienne permet d’accéder. 

Les fulvanols sont incolores: les fulvènes sont colorés; d’où des consi- 
dérations intéressantes sur les relations entre la couleur et la multiplicité 
des doubles liaisons. Comme à cette époque le nombre des hydrocarbures 
colorés était fort restreint, on voit tout l'intérêt du travail de Courtot. 

Ajoutons que dans cette période de 1911 à 1915, Courtot participa avec 
son maître Grignard à d’autres travaux notables, et en particulier à la 
nitrilation des organomagnésiens. La date de 1915 nous permettra de dire 
que Courtot, bien que dispensé de participer à la guerre en raison de l’'ampu- 
tation d’une Jambe, se dévoua sans compter dans les hôpitaux de sa ville, 
tout en parant aux services déficients de l’enseignement dont les titulaires 
étaient au front; la menace allemande s’accentuant, 6n sait que l’Institut 
chimique de Nancy dut fermer ses portes en 1916. Ici se place un événement 
qui devait orienter la carrière de Courtot. Un chimiste industriel de grand 
mérite, M. Freyss, détermina Courtot à le suivre pour travailler dans une 
fabrique italienne d’explosifs à Milan. Là il se trouva en contact quotidien 
avec un autre exilé, Emilio Noelting, le réputé directeur de l'École de 
Chimie de Mulhouse, célèbre pour ses travaux sur les matières colorantes. 
Il acquit auprès de ce savant des connaissances étendues dans ce domaine 
et, lorsqu’en 1921 1l revint à Nancy, on le chargea du cours de chimie 
appliquée de la Faculté des Sciences; puis, lorsque la chaire de Chimie 
tinctoriale de Nancy devint libre en 1924, par suite du départ de M. Guyot, 
il en devint le titulaire. 

Dès lors, 1l se consacra à peu près exclusivement à la chimie des colo- 
rants, à leurs propriétés, à leurs applications et à toutes les matières 
utilisées dans cette importante industrie. [l y recruta de nombreux élèves 
destinés aussi bien à l’industrie qu’à l’enseignement: il continua avec 
leur concours à une extension considérable et systématique de l'étude 
des dérivés fluoréniques; sans compter bien d’autres travaux. 

Les combinaisons multinucléaires l’ont toujours intéressé. C’est ainsi 
que le sulfure de diphénylène qui représente un fluorène dont un CH, 
bivalent est remplacé par un atome de soufre doit, outre les réactions 
propres au soufre, pouvoir subir toutes sortes de substitutions par CI, Br, 
NO, NH, CO, H, etc. D’où une étude d’une préparation plus avantageuse 
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du sulfure de diphénylène et, par la suite, celle d’un séléniure, puis d’un 
tellurure. 

Enfin, Courtot a ajouté un nouveau chapitre à l’histoire déjà si étendue 
des organomagnésiens en montrant que d’autres corps, tels que le benzo- 
et le méthylbenzothiazol ont aussi un hydrogène suffisamment acide pour 
décomposer les magnésiens aliphatiques et devenir eux-mêmes des magné- 
siens. [l a porté aussi son attention sur les sulfites, les sulfates d’alcoyles, 
les sulfinones, les sulfones au point de vue réfractif et en a signalé les 
singularités. 

Je passe sur bien d’autres recherches pour ajouter que Courtot avait 
acquis dans sa ville, par son dévouement à la chose publique, une noto- 
riété telle qu’en 1929 il fut élu Conseiller municipal. [Il était membre ou 
président de diverses organisations de bienfaisance ou de culture intel- 
lectuelle, pour le plus grand bien de ses concitoyens. Il crut de son devoir 
de rester au mulieu d'eux, lors de la tourmente de 1940, tandis que la 
majeure partie du personnel avait été évacuée à Clermont-Ferrand. 

Nous retrouvons ce dévouement à la collectivité dans ample partici- 
pation de Courtot à la rédaction du Traité de Chimie organique de Grignard, 
dont il a écrit des chapitres fort importants : fluorène, composés organo- 
phosphorés, -arséniés, -organométalliques. Ce dernier chapitre comporte à 
lui seul plus de 600 pages. Déjà, en 1926, Courtot avait publié une belle 
monographie intitulée : Le magnésium en Chimie organique. 

Enfin, il était assez naturel que ce fût Courtot qui écrivit la biographie 
de son maître. [Il s’en est acquitté magistralement; 1l est heureux qu’au 
Bulletin de la Société chimique de France ait été confiée la garde de la 
mémoire de notre illustre confrère Grignard. 

Bref, à côté du savant, nous avons eu l’homme de grand cœur. Et pour- 
tant, les épreuves ne lui furent pas épargnées. Depuis des années, 1l était 
devenu impotent et fut obligé de renoncer à ses fonctions. J’ai eu bien 
des fois de ses nouvelles; on y trouvait toujours l’empreinte d’une affec- 
tueuse aménité et jamais une plainte sur son malheur. 

L'Académie s’unit à ses proches, enfants et petits-enfants, pour déplorer 
avec eux sa disparition prématurée. 


HYDRAULIQUE. — Expériences sur la descente des batardeaux en eau vive. 
Note (*) de MM. Léoporn Escaxps et Louis Casrex. 


La manœuvre des batardeaux dans un courant de vitesse notable pose des problèmes 
délicats en raison de l'importance des efforts hydrodynamiques qui prennent naissance. 


Nous avons étudié, sur un modèle réduit à l’échelle 1/5°, la manœuvre 


(*) Séance du 14 mars 1959. 
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en eau vive des éléments du batardeau du barrage mobile de Luzech, 
sur le Lot. 

Le modèle (fig. 1) a été étudié dans le grand canal du Laboratoire de 
Banleve (longueur 115 m, largeur 4m), avec des débits dans le modèle 
atteignant 9 m/s. 

Toutes les données indiquées dans la suite sont ramenées à l'ouvrage 
réel, en particulier les dimensions de l’élément de batardeau (largeur 
utile 20 m, hauteur 2 m), la vitesse d’attaque (de 1,50 à 3 m/s) et le tirant 
d’eau (8,40 m). 

Le moteur entraînant la manœuvre du batardeau, par l’intermédiaire 
d’un démultiplicateur, est actionné en courant continu, suivant le système 
Ward Léonard permettant une grande souplesse de marche. 

Les efforts sont mesurés au moyen d’un anneau dynamométrique muni 
de strain gages et d’un galvanomètre électromagnétique. Un système 
potentiométrique permet d’enregistrer la position du batardeau sur le 
graphique où s'inscrivent les efforts et les temps. 

La vitesse d'attaque est conventionnellement mesurée par un moulinet 
placé dans le plan de symétrie du canal, à mi-distance entre la section 
de manœuvre et la vanne de tête. 

Nous reproduisons six enregistrements correspondants aux efforts 
mesurés, pour une descente à 0,13 m/s, avec une vitesse d’attaque de 
l’ordre de 3 m/s, pour trois types légèrement différents de batardeau 

B-1 : batardeau sous sa forme initiale, d’un poids de 32 t;: 

B-2 : batardeau avec poutre maîtresse percée de trous rectangulaires 
sur 27 % environ de sa surface (poids, 28 t); 

B-3 : les trous rectangulaires sont remplacés par des trous ovales 
correspondant à une surface sensiblement équivalente (poids, 28 t). 

Le tableau ci-après renvoie aux figures donnant les divers enregistre- 
ments des efforts et précise les conditions de fonctionnement; les numéros 
des éléments de batardeau correspondent à l’ordre de mise en place (pre- 
mier pour l'élément inférieur, second pour lPélément superposé, etc.). 


Type Numéro 
de Vitesse d'attaque ——— ——— Effort maximum 
batardeau. (m/s). de la figure. de l’élément. (Le 
BETA PES 3 2 Premier 20,5 
BALE EM AE MALI 2,9 | 3 Second ADD 
DEDARE MINS ENEEN 5 (1 Premier {D 
Ç Fr (S < 
BSD sn ON eRauRE 375 5 Second 49 
DESPERATE 519 6 Premier TA 
BEBE SSSR S Da d DD 1 Second 20 


SÉANCE DU 21 MARS 1959. 1299 


On observe les oscillations importantes que subit l'effort dans certaines 
positions du batardeau, et dont l'amplitude atteint, pour le premier 
élément, 25 t dans le cas du batardeau B-1 et ot dans celui des élé- 
ments B-2 ou B-3. 


70 
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D'autre part, avec le batardeau B-1, la descente du deuxième élément 
s'arrête, alors que celui-ci est encore à 0,35 m au-dessus du premier; par 
contre, la mise au contact entre les deux éléments superposés, s'effectue 
normalement pour les batardeaux B-2 et B-5. 

L'ensemble de nos expériences nous conduit à conclure que la descente 
en eau vive des éléments de batardeau peut être caractérisée par : 

1° L'apparition d'efforts pouvant atteindre le double et même le triple 
du poids du batardeau, pour une vitesse d’attaque de l’ordre de 5 m/s; 

> La naissance d’oscillations de l’effort, oscillations à période courte 
et de grande amplitude; 

3° L’impossibilité, pour le deuxième élément, de venir au contact du 
premier, préalablement mis en place, quand la vitesse d'attaque dépasse 
une certaine valeur (2,25 m/s dans le cas du batardeau du type B-1); 

4° L'intérêt de ramener au minimum les surfaces horizontales soumises 
à l’action de l’eau, pour réduire notablement les inconvénients précédents. 


PHYSIOLOGIE. Sur une substance de choix, la glucosamine, pour assurer 
une survie de longue durée du cœur isolé d'Helix pomatia. Note de 


MM. Léon Biver, ANTOINE JULLIEN, JEAN RiPPpLiNGER et JEAN CaRDor. 


Dans des recherches antérieures, nous avons étudié la durée de survie 
du cœur d’Helix pomatia après excision, l’organe étant conservé à basse 
température (+ 2°), non tendu, et baignant seulement dans des solutions 
salines dont nous faisions varier la composition et la concentration. A inter- 
valles réguliers, tous les trois ou quatre jours, les cœurs étaient retirés de la 
chambre froide, réchauffés progressivement jusqu’à une température 
comprise entre 18 et 27°, puis montés sur le myographe; leur activité 
enregistrée, ils étaient replacés dans le même milieu renouvelé et à la 
température initiale. Dans ces expériences, deux facteurs entraient en 
jeu, la température et la salinité. En prenant comme test de la survie du 
cœur, la possibilité pour lorgane de se contracter rythmiquement, le 
liquide qui se révèle le plus favorable répond à la formule suivante (par 
litre : 0,099 mol-g NaCl: 0,002 mol-g KCI; 0,010 mol-g CaCL.), avec un 
rapport (Na + K)/Ca égal à 10, et un rapport Na/K égal à 50; une telle 
solution est capable d'assurer une survie maximale de 21 jours (!) qui se 
marque, après ce laps de temps, par de belles contractions, amples et 
régulières, de lPétage inférieur du cœur. 

Le présent travail est l'exposé succinct des résultats que nous avons 
obtenus, à la suite d’essais conduits en vue d'augmenter ce temps de 21 jours, 


(4) À. JULLEN, J. Carpor et D. Rerar, C. R. Soc. Biol.. 1h8. 1094, p. 694. 
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par adjonction, au milieu précédent, de substances chimiques variées: 
nos expériences se sont étalées sur une durée de 18 mois et ont été répétées 
à diverses reprises. Nous avons utilisé des antibiotiques naturels (pénicil- 
line, bacitracine, streptomycine) ou de synthèse (sulfamides : soludagénan 
et solumédine), des acides aminés (glycocolle, leucine, acide aspartique, 
méthionine, phénylalanine, tryptophane), un tripeptide : le glutathion, 
des vitamines hydrosolubles {aneurine, nicotinamide, acide ascorbique, 
adermine, inositol), des alcaloïdes (morphine, cocaïne, curare), des dérivés 
puriques : l’adénosine et l’acide adénylique, des sucres (ribose, glucose, galac- 
tose, fructose, sorbose, maltose, raffinose, glucosamine). Tous ces composés 
ont été adjoints séparément au liquide salin optimal, à des concentrations 
variant de 1/1000° à 1/100 000", en passant par les valeurs 1/5 000! et 1/10 000". 


Enfin, nous avons utilisé également l'huile de parafline du Codex ainsi 
que des huiles végétales (arachide, amandes douces, ricin) dans lesquelles 
les cœurs étaient plongés directement. 


Dans les conditions qui furent celles de nos expériences, les possibilités 
fonctionnelles du cœur disparaissent après 2 à 6 jours avec les antibiotiques 
naturels, après 12 Jours avec les antibiotiques de synthèse, après 2 jours 
avec le curare, 10 jours avec la morphine, 17 jours avec la cocaïne, après 
5 à 8 Jours pour les sucres à l’exception de la glucosamine, 6 à 15 Jours 
avec les acides aminés à l’exception de la phénylalanine, 6 Jours avec le 
glutathion, après 8 à 10 Jours avec les vitamines, 21 Jours avec les dérivés 
puriques à l’exception de l’adénosine, 12 jours avec l’huile de paraffine 
du Codex, 8 à 12 Jours avec les huiles végétales. 


Ces constatations paraissent fournir la preuve que les substances précé- 
dentes ne sont pas favorables à la conservation de lPactivité du cœur isolé; 
elles réduisent et freinent les effets propres de l’excipient, ce dernier étant: 
capable à lui seul d’assurer une survie maximale de 21 Jours. Par contre, 
les expériences conduites avec un acide aminé : la phénylalanine, avec un 
dérivé purique : l’adénosine, et avec un sucre : la glucosamine nous ont 
apporté des résultats tout opposés: ces composés se sont révélés extrê- 
mement favorables au maintien d’un automatisme prolongé du cœur 
avec une priorité nette pour la glucosamine; ils permettent des survies 
respectives de 24 jours pour la phénylalanine, de 25 jours pour l’adénosine 
et de 34 jours pour la glucosamine à la concentration de 1/5 000°. Après 
ce délai de 34 jours, l’organe, réchauffé à + 20°, manifeste, par son étage 
inférieur, un automatisme du type secondaire (*) assez lent, régulier, à 
systoles bien marquées sans plateau. Les trois composés augmentent done, 
dans de très notables proportions les effets spécifiques du liquide salin seul. 


(2) A. Juzuex, J. RippziNGer et Mie M. Joiy, Comptes rendus, 240, 1055, p. 911. 
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En résumé, parmi les rares substances étudiées et susceptibles de favoriser 
la survie du cœur après excision, un sucre, la glucosamine, occupe une place 
préférentielle; en solution dans un liquide salin adéquat, elle a la remar- 
quable propriété de conserver, pour une durée dépassant un mois, Pauto- 
matisme ventriculaire du cœur isolé d’Helix pomatia. 


M. Rocer Him fait hommage à l’Académie d’un Ouvrage qu'il vient de 
publier intitulé : Un naturaliste autour du monde. 


L'Ouvrage suivant est présenté par M. Louis pe Broërie : Maurice D'OCAGXE. 
Histoire abrégée des sciences mathématiques. Ouvrage recueilh et achevé par 
Rexé Dueas. 


ÉLECTIONS. 


Par la majorité absolue des suffrages, MM. Jean Tiumermaxs et ARE 
Tisenius sont élus Correspondants pour les sections des Académiciens libres et 
des applications de la science à l’industrie, en remplacement de M. Edain 
Hubble, décédé et de M. Manne Siegbahn, élu Associé étranger. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Miisrre pe L'ÉpucarioN NATIONALE invite l'Académie à lui présenter 
une liste de candidats à la Chaire de Zoologie (Vers et Crustacés), vacante au 
Muséum National d'Histoire naturelle. 


(Renvoi à la Section de Zoologie.) 


M. Rosert-Pn. Dorcrus prie l’Académie de bien vouloir le comprendre 
parmi les candidats à la Chaire de Zoologie ( Vers et Crustacés) vacante au Muséum 
National d'Histoire naturelle. 


Le Président et le Recteur de l’ÉcoLk PoLYTECANIQUE De Zuricn invitent 
1 Q 2 s z pers ’ ‘a à . Fe . 
l’Académie à se faire représenter aux fêtes du Centenaire de cette École, qui 
auront heu en automne 1055. 


M. le Secréraire PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance : 


1° Le frottement et l'usure des métaux. Les anti-frictions, par RoGer Cazaup. 
Préface de Jan Cournor. 
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2 Collection de Logique mathématique. Série À. VITE. Théorie métamathé- 
matique des idéaux, par ABranam RoBixsox. 

3° Agra University. Silver Jubilee, 1952. 

4° Polskie Towarzystwo Geograficzne. Slownik nazw geograficznych Polski 
sachodniej ï polnocnej (Dictionnaire des noms géographiques de la Pologne de 
l'Ouest et du Nord), par Srausraw Rospoxp. Tomes Let IE 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la confluence des fonctions de Bessel généra- 
lisées. Note de Me Dexise Huer, présentée par M. Henri Villat. 


Les fonctions de Bessel généralisées ont été introduites par M. J. Delsarte (1) : 
Si G désigne un groupe compact de transformations linéaires opérant dans 
l'espace C” à 7 dimensions complexes, on les obtient en prenant la moyenne 
des transformées de l’exponentielle : exp: 1x >, par le groupe G. Ces fonctions 
ne dépendent que des invariants du groupe et sont solutions d’un système 
d'équations différentielles aux dérivées partielles, linéaires et homogènes, com- 
portant autant d'équations que le groupe G compte d’invariants algébriquement 
indépendants. Un cas particulièrement étudié par M. J. Delsarte est celui où 
les p invariants du groupe G, (p << u), sont p monomes : 


ri 2) 


To DU GAP OUR MEN te 0) 


où les exposants /7;; sont des entiers ralionnels positifs constituant une matrice 
primitive. On peut alors introduire un «index » 4€ C” (analogue à lindice des 
fonctions de Bessel classiques ). Les fonctions correspondantes sont des fonctions 
des p variables # solutions du système différentiel. 

dite jn 


DRE OR 


A} f = ua (af) = vju;f (= 2... p), 
où ne figurent, en fait, que les variables w. Les solutions « régulières » de ce 
système ont été déterminées par M. J. Delsarte. Elles forment un espace 
vectoriel de dimension finie, sont développables en séries entières procédant 
suivant les puissances des variables #, 

à (vu)! 


1N 
Fe EE ne 4M g)1l 


où M désigne la matrice des m1,;, où 2e C/’ est déterminé par certaines condi- 
tions arithmétiques assurant la convergence. 
En général, les solutions régulières ainsi déterminées sont distinctes. Mais il 


= 


(1) Sur certains systèmes d'équations aux dérivées partielles & une seule fonction 
inconnue et sur une généralisation de la théorie des fonctions de Bessel (Premier Colloque 
sur les équations aux dérivées partielles, Louvain, 1953). 
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peul y “avoir confluence d'un certain nombre de solutions régulières, pour 
certains index g. Il apparait alors des solutions logarithmiques. Dans le cas le 
plus simple on peut satisfaire for mellement au système étudié par des expres- 
sions de la forme : A(u)Logu,;+ B4(u)(k=1, 2, ..., p), où Au) est une 
série du type (1), et où B;(w) est une nouvelle série entière, Une discussion 
arithmétique montre qu’on peut assurer la convergence par une combinaison 
linéaire bien choisie d'expressions de ce type. Le nombre des solutions loga- 
rithmiques distinctes ainsi trouvées est exactement celui qui comble le déficit 
constaté dans la dimension de l’ensemble des solutions régulières. 
Il existe aussi des cas de confluences multiples, faisant apparaître des solu- 
tions plusieurs fois logarithmiques. Par exemple, on aura des combinaisons 
linéaires convenables d'expressions de la forme 


\(u) Logur Logu, + Bu) Logu, + B;(u) Loguz+ Cu), 


où C;(u) est une nouvelle série entière. Certaines combinaisons linéaires de 
ces expressions donneront des expressions convergentes. Le procédé se géné- 
ralise, mais on ne peut avoir, au maximum, que des solutions 7 — p fois loga- 
rithmiques. La discussion complète montre qu’on peut toujours combler 
exactement le déficit qui apparaît par confluence des solutions régulières. 


TOPOLOGIE ALGÉBRIQUE. — Classe caractéristique d'une application continue. 
Note (*) de M. Rexé Deuguvess, présentée par M. Jean Leray. 


Nous associons une classe caractéristique aux suites exactes classiques de la coho- 
mologie. La considération du diagramme d’une application continue :, que nous 
avons introduit dans (1), permet de définir la classe caractéristique de ?, associée à 
sa suite spectrale; lorsque © est fibrée par des sphères, elle coïncide avec la classe 
caractéristique que Thom-Chern-Spanier ont définie dans ce cas particulier (2). 


LSoito A PB Co une suite exacte de groupes abéliens : nous 
appellerons l'élément 5 7 groupe Ext(C; A) qu'elle détermine, sa classe 
caractéristique. 


Soit G un groupe sans torsion, différentiel, gradué, la différentielle 
étant de degré +1. Il existe un homomorphisme naturel 
Hr(G QC) @ Ext(C; À) > HG @ A). 


L’homomorphisme H"(GQC)@ 5 + H""'(G@A), de H(GQC) dans 
HÉCGÉOA)Lest l’homomorphisme « cobord » 8* de la suite exacte de 
cohomologie : 


+ H(G@A)+H(G@B)-> HG QC) > HrH(G@ A) 


k 


(*) Séance du 14 mars 1955. 
(1) Comptes rendus, 238, 1954, p. 1286; Proceedings N. A. S., février 1053. 
(*) D'où, par exemple, le théorème de Leray-Hirsch, 


SÉANCE DU 21 MARS 1955. 129 


Læ) 


b. Si G est un groupe libre, différentiel, gradué, la différentielle 9 étant de 
degré — 1, il existe un homomorphisme naturel : 


H°{[Hom(&G; C)]@ Ext(C; A) > Hi] Hom(g ; A)|. 


L’homomorphisme  H*{Hom(G; C)|@B- H"![Hom(g; A)]|, de 
H{Hom(G; C)] dans H"*{[Hom(&; A)], est Phomomorphisme « cobord » 2* 


de la suite exacte de cohomologie 
..—> H{Hom(G ; A)]— H7{[Hom(G; B)]— H*|Hom(Gg;C)] se HU Hom (Cr ANNEE 


2. Soient maintenant Ÿ un espace topologique paracompact et 


PRO NE DRE 0 
une suite exacte de faisceaux localement triviale (*) sur Y. Elle détermine une 
suite exacte de cohomologie : 


RO HO NE ES ES PB EP DA CIE HU NES 


L'étude générale de l’homomorphisme cobord ©*, trop longue pour être 
exposée ici, montre que, si #€z(Y’; C), et c” une cochaîne de (Y’; B) 
dont 3/est l’image, àc’ est la somme de deux cochaines, la première dépendant 
principalement des propriétés spatiales de (È), la seconde de ses propriétés 
algébriques. Si par exemple (2) est triviale sur Y (*), la première est nulle, 
si (2) est localement complètement triviale (*}, la seconde est nulle. Étudions 
ce dernier cas : 


L'image y € H'{ Y; Hom (C; A] de la classe fondamentale de C sur Y dans: 


o—>H°[Y; Hom(C; A)]—H°(Y; Hom(C;: B)}—H°[Y ; Hom(C; C)]-H'[Y ; Hom (C; A]. 


sera alors appelée la classe caractéristique y de la suite (2). 

THéORÈME. — Dans l’accouplement HV; C)G HT Y:Hom(C; A)f> HE TNA), 
le « cup-produit » H'OY ; COQ y => HACY ; A) est, si la suite (E) est localement 
complètement triviale, lhomomorphisme cobord 2" de la suite de cohomologie (S). 

L'annulation de y entraine la décomposition de cette suite exacte en morceaux 


homogènes 
0 HT ASTON BI AOC 0! 


3. Soient € une application continue d’un espace X dans un espace para- 

5 Û 1 D 0 
compact Y, @’ un faisceau sur X, image par £ d’un faisceau localement 
constant & sur Ÿ. Si(W; &') est l’anneau des cochaînes d’Alexander ou sin- 


gulières, de l’ouvert W de X à coefficients dans &’, et B le faisceau différentiel 
= 


gradué sur Ÿ déterminé par B(V )— ( eV: a’), 2B, Z, à, les faisceaux des 


(*) Comptes rendus, 240, 1955, p. 1183. 
(*) d’où, par exemple, le théorème de Leray-Hirsch. 
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bords, des cycles et d’homologie de B sur Y : supposons alors la suite exacte 
de faisceaux o > 2B-> Z-> 40 -> 0 localement complétement triviale (par 
exemple : Z est fibrée et H(F) possède une base). Sa classe. caractéristique 
sera appelée la classe caractéristique y(6) de l'application continue _ 

La classe caractéristique de o > 2B"1-> 2" > 4€" > 0, sera la classe carac- 


téristique y*(2) de degré » de £, Ona 


A (RES) Vu) (ME) — mi). 
TANT 72) 0 e l - 
/l (ll 
Tuéonèue. — La classe caractéristique Y(£) détermine tous les homomor- 


plusmes OH YA LIRE 1)< H(Y?; üe7) du diagranune de £ défini dans (*) 
(qui définissent les différentielles à, de la suite spectrale de 7). par 


HP OBS) ANNE HET UT GENE 


En particulier Y(E) = 0 entraine la trivialité de la suite spectrale de 5 (7). 

4. Lorsque £ est une application fibrée, de fibre F, le faisceau à est 
localement constant et isomorphe à H(K). 

Si Fest une sphère homologique de dimension #, pour n£4, +"(£) 0, 
y(E)= Y'(6) est l’image de la classe fondamentale : H°[Y; Hom(H'(F ); 
H'(F))]- H'[Y; Hom(H'(F); èB“-')]. Si, par exemple, X est orientable, 
c'est l’image de la classe f déterminée par le générateur s de H'(F), 
de H°[Y; H'(F)] dans H‘(Y; BB“). Notre diagramme (?), montre que 
ce dernier groupe est canoniquement isomorphe à H(Y; @), et que y(£) 
peut être ainsi identifiée à 24441 /, ds étant la différentielle d'indice # +1 de 
la suite spectrale de Z : on retrouve la classe caractéristique définie par Thom- 
Chern-Spanier (5). 

». Notons que, alors que la classe caractéristique « homotopique » classique 
d’un espace fibré ayant pour base un complexe cellulaire, n'est définie que pour 
la dimension critique de la fibre, la classe caractéristique ci-dessus est définie 
pour toutes les dimensions (et pour des applications continues non fibrées). 
Diverses applications seront données dans de prochaines publications. 


GÉOMÉTRIE DIFFÉRENTIELLE. — Espaces fibrés analytiques-réels et formes de 
Kähler analytiques réelles sur les espaces fibrés analytiques complexes. 
Note de M. Axnré BLaxcnarp, présentée par M. Joseph Pérès. 


Le but de cette Note est de préciser les conditions d'existence d’une forme de Kähler 
analytique réelle sur un espace fibré analytique complexe compact (!) 


(5) R. Tuou, Comptes rendus, 230, 1050, P'usd: Ann, Eco uVorm. Sup... 09. 10): 
p. 109-182; S.-S. Cnerx et E.-H. SpaxteR, Proceedings Nat. Acad. Sc. 36. 1990, p. 248. 


(1) A. BraxGrarD, Comptes rendus, 238, 1954, p. 228. 
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1: Convention. — V étant une variété analytique réelle, et W une partie 
fermée de V, l'expression « W admet un plongement prolongeable » voudra 
dire : « Il existe une application analytique réelle / de V dans un espace numé- 
rique R", dont la restriction à W soit biunivoque, propre et telle que le jacobien 
de f soit de rang égal à la dimension de V en tout point de W ». 

Leume 1 (?). — Sou B une sous-variété analytique réelle d’un espace R" et 
E(B, V, G) un espace fibré à fibre vectorielle V (Gest un groupe linéaire opérant 
sur NV). Alors l'image inverse dans E d'un compact quelconque de B admet un 
plongement prolongeable. 

En ellet le théorème À (*) est valable pour la variété B (*); on Papplique au 
faisceau des germes de section du fibré dual pour séparer les points d’une 
mème fibre, puis on ajoute au besoin les coordonnées définissant le plongement 
de B. 

Lemue 2. — Sout B une sous-variété analytique réelle d'un espace R"', et P(B, G) 
un espace fibré principal analytique réel dont la fibre G est un groupe fermé de 
matrices. Alors l’image inverse dans P d’un compact quelconque de B admet un 
plongement prolongeable. | 

En ellet le lemme | s'étend à un fibré E(B, F, G) dont la fibre se plonge dans 
un R’ de manière que les opérations de G sur K soient induites par un groupe 
linéaire, ceci est le cas de G plongé dans R” en prenant comme coordonnées 
les éléments des matrices ainsi que linverse de leur déterminant. 

LEMME 3. 


Soit B une sous-vartété analytique réelle compacte d’un espace KR", 
ct P(B,G) un espace fibré principal analytique réel dont la fibre est un groupe de 
Lie connexe quelconque G. Alors tout compact de P(B, G) admet un plongement 
prolongeable. 

G est revêtement d’un groupe formé de matrice G', le groupe de Galois 
du revêtement étant le noyau N de GG, N est un groupe abélien à un 
nombre fini de générateurs. L'espace P’(B, G&)= P(B, G)/N est plongeable 
dans un espace numérique d’après le lemme 2, puis N pouvant être considéré 
comme groupe fermé de matrices 1l suffit d'appliquer le lemme 2 à la fibration 
de P(B, G) par N sur P'(B, G). 

LemmE 4. — Les hypothèses du lemme 3 étant conservées, soit K un sous-groupe 
compact de G. Alors tout compact de P(B, G)/K admet un plongement prolongeable. 

Les fonctions analytiques sur P/K s’obtiennent à partir de celles de P au 
moyen d’une opération bécarre évidente ; on peut séparer deux points de P/K 
grâce à l’existence de fonctions analytiques dans P approchant une fonction 
continue prenant les valeurs 6 eL 1 sur deux compacts disjoints, et obtenir des 
coordonnées locales dans P/K grâce à l’existence de fonctions analytiques dans 
P approchant un développement linité donné sur un compact de P. 


(2) Les lemmes { et 2 m'ont été suggérés par J:-P. Serre. 
(*) Séminaire H. Cartan, 1951-1952, exposé XX (ronéotypé). 
(*) Résultat non publié de FH. Cartan. 
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Si P/K fibré sur B admet une section continue, utilisant un plongement 
analytique d’un voisinage compact de cette section, on sait transformer celle-ci 
en une section analytique (d’après J. H. C. Witehead) d’où : 

Tuéorème 1. — Soi B une sous-variété analytique réelle compacte de KR, 
P (B, G)un espace fibré principal analytique réel dont la fibre G est un groupe 
de Lie connexe, et K un sous-groupe compact de G. Alors PIK admet une section 
analytique chaque fois qu'il admet une section continue. 

Consiquexce. — Si E(B, K, Gest une structure fibrée, G ayant un nombre fint 
de composantes connexes, le groupe structural peut être réduit à un sous-groupe 
compact maximal de G. 

2, Soit E(B, F) un espace libré analytique complexe compact; s’il admet 
une forme de Kähler analytique réelle, la fibre possède évidemment la mème 
propriété, et la base également comme on le voit en considérant la forme P 
considérée dans (!). Réciproquement supposons que E(B, F) soit kählé- 
rien, &i(B) opérant trivialement sur H'(K), que B et F possèdent des formes 
de Kähler analytiques réelles, et en outre que le groupe structural n'ait qu'un 
nombre fini de composantes connexes. B est au point de vue analytique-réel 
une sous-variété compacte d’un R’; le groupe structural de E(B, F) considéré 
comme espace fibré analytique-réel peut être réduit à un groupe compact K 
d’automorphismes analytiques complexes, une forme de Kähler analytique 
invariante par K sur la fibre type (qui s’obtient à partir d’une forme de Kähler 
analytique au moyen d’une opération de moyenne des transformées par les 
éléments de K) détermine dans E des formes de Kähler sur les fibres variant 
analytiquement. 

Les premières approximations des H [notations de (!)| déterminées au 
moyen d’un opérateur de Green sont automatiquement analytiques; on doit 
les corriger pour qu'ils définissent une connexion dans E : on constate qu'on 
se heurte au premier groupe de cohomologie d’un faisceau analytique réel 
cohérent sur B; ce groupe est nul (*), ce qui permet de modifier les H de 
manière qu'ils soient toujours analytiques. Les w, sont alors analytiques, 
les 4, aussi car on les détermine au moyen d’un opérateur de Green. Les Es 
sont alors analytiques pourvu que leurs moyennes sur les fibres soient ana- 
lytiques dans B, ce qui est possible puisque B posséde une forme de Kähler 
analyuque. E admet alors une forme de Kähler analytique réelle. De plus si 
on se borne au cas où G n’a qu’un nombre fini de composantes connexes on 
peut ne plus supposer que 7,(B) opère trivialement sur H!(F), en passant par 
l’intermédiaire d’un revêtement fini de B. 

Tuéorëme 2. — Soit E (B, K) un espace fibré analytique complexe compact 
kählérien dont le groupe structural n'a qu'un nombre fini de composantes 
connexes. Alors la condition nécessaire et suffisante pour que E admette une forme 
de Kähler analytique réelle est que B et F admettent des formes de Kähler ana- 
lyuques réelles. 


SÉANCE DU 21 MARS 1955. 1303 


GÉOMÉTRIE DIFFÉRENTIELLE. — Sur les espaces homogènes compacts 
de caractéristique positive. Note de M. Roserr Herman, présentée 


par M. Joseph Pérès. 


Conditions pour qu'un sous-groupe connexe maximal de même rang qu’un groupe 
simple soit un sous-groupe symétrique. Conditions suffisantes pour qu’un espace soit 
un espace homogène symétrique pour tout groupe qui y opère. Le quotient d’un groupe 
compact simple par un sous-groupe simplement connexe maximal de même rang non 
symétrique admet une structure presque complexe homogène. 


1. Tous les groupes de Lie considérés sont supposés compacts et connexes 
et tous les espaces sont supposés des variétés différentiables de classe C”, 
compactes, connexes, orientables et de caractéristique d’Euler-Poincaré 
positive. La classification de la structure des sous-groupes de même rang, 
maximaux ou symétriques, des groupes simples a été faite (1), (?). Remarquons 
d’abord que pour tout sous-groupe maximal de même rang qu’un groupe classi- 
quel y a un sous-groupe. symétrique de mème structure et de plus qu’un sous- 
groupe symétrique est maximal. On peut poser comme problème de trouver 
des conditions suffisantes pour qu’un sous-groupe maximal d’un groupe simple 
soit symétrique. Le lemme suivant est dü à A. Borel : 

LemmE 1. — Sort Gun groupe semi-simple et soit L un sous-groupe tel qu'il 
existe un élément x€ centre L avec x° € centre Get x centre G. Alors, L est 
contenu dans un SOUS-9roupe symétrique de G. 

La première partie du théorème suivant est une conséquence directe du 
lemme |. On peut en déduire pour le cas compact les résultats de Lichnerowiez 
sur les espaces homogènes complexes de groupe d’isotropie linéaire irréduc- 
tible (*). La deuxième partie se démontre en utilisant la classification des 
centres des groupes simples simplement connexes trouvée par É. Cartan (*). 
Il y a des conditions numériques moins fortes que « r,(G/L)— 0 » pour les- 
quelles le théorème 1 est encore valable, mais celle-ci est suffisante pour beau- 
coup des applications. 

Tuéorème 1. — Soit G un groupe simple et soit L'un sous-groupe maxunal de 
méme rang. St le centre de L est non discret, L, est un sous-groupe symétrique. 
Sir (G IL) — o et st L'est de la méme structure qu'un sous-groupe symétrique 
de G, alors L est lui-méme un sous-groupe symétrique. En particulier, st G est un 
groupe classique, L est symétrique. 

2. En rapport avec le théorème 1, 1l y a intérèt à déterminer les espaces V 


(1!) Borez et de SieBENTHaL, Comm. Math. Helv., 23, p. 200-221. 
(2) E. CarTan, Œuvres, Partie 1, Vol. 2, p. 651-658, 


(*) A. LicaNeRowiICz, Archive der Mathematik, 5, 195%, p. 651-658. 
(*) Œuvres, Partie 1, Vol. 2, p. 811. 
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tels que, si G est un groupe quelconque transiuf et effectif sur V avec le sous- 
groupe d’isotropie L, alors L est maximal dans G. Disons qu'un tel espace est 
un M-espace. Les possibilités de la structure de G sont fortement limitées ; Gest 
simple et on peut faire la classification facilement à partir de la liste de (*) et 
de la formule de Hirsch. La propriété que V soit un M-espace est, grosso modo, 
une propriété topologique; on revient toujours à montrer qu'il n'existe pas de 
fibration de V d’un certain caractère. 

Leume 2. — Soit V = B un espace fibré de fibre F et soit V'un corps de coefficients 
tel que H'(B, F)— 0. Soit p, j et k des entiers tels que H'(K, l)= 0 pour o 1 p 
eo < j <pet soit C une opération cohomologique non nulle: H(V,P) = H'(V, D). 
Alors, dim B=>k. 

Taéorëue 2. — L'une des hypothèses suivantes implique que NV est un M-espace : 

1° HV, R) est engendré par un élément de H?(V,R), p==1. 

2% HV, R)— 0 pour 1.4 et N est trréductible au sens qu'il n’est jamais le 
produit des variétés de dimension plus basse [avec l'exception F,/Spin (8). 

3° DimV = {net HV, R) est engendré par un élément de H(V,R). 

En particulier, S,,, P,,(C), P,(K) et F,/Spin (9) (la sphère de dimension 
topologique 2n, l'espace projectif complexe de dimension 4 #, l'espace projectif 
quaternionien de dimension 4x et le plan de Cayley de dimension 16) sont des 
M-espaces. Il apparaît que beaucoup des autres espaces homogènes irréduc- 
ubles symétriques sont des M-espaces, mais une règle générale n’est pas évi- 
dente. Citons de plus le théorème suivant qui se déduit du lemme ? de même 
manière et qui donne une généralisation légère des théorèmes de Borel- 
Lichnerowicz sur les variétés kähleriennes compactes : 


Taéorime 3. — Soit V une variété compacte de dimension 2n de groupe fonda- 
mental fint satisfaisant la condition suivante : il y a un élément « eH?(V, R) tel 
que w"Z 0. Si G est transitif et effectif sur N avec le groupe d'isotropie L, alors 
L est le centralisateur dans G du centre de 1. 

3. Du théorème 1, si V est un M-espace et si de plus r,(V)— 0, alors à sept 
exceptions près, V est un espace homogène symétrique par rapport à tous les 
groupes qui y opére. On en déduit une généralisation dans le cadre des espaces 
homogènes des théorèmes sur l’existence de structures presque complexes sur 
les sphères : 

Tuiorëme 4. — Un M-espace tel que =, (N)— 0 r'admet pas de structure presque 
complexe homogène, à sept exceptions près. Si un M-espace avec ONE ES 
admet une structure presque complexe homogène, il y a une métrique kählerienne 
associée. 

LEmME 3. 


Sou QG senu-sunple, L'un sous-groupe maximal de G tel que : H 
existe un élément xEcentre L avec x &centre G et x ecentre G. Alors, G/L 
admet une structure presque complexe uwartante. 


ah A x, 4 Ve À È L p Q . . 
l'HÉORÈME 9. — Les espaces GJ/L, quotient d'un groupe sunple simplement 
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connexe par un sous-groupe maxunal simplement connexe non-symétrique, 
admettent une structure presque complexe invartante. 

On peut démontrer de plus que P,,(C) n’admet qu’une structure presque 
complexe homogène en utilisant des résultats de Kodaira sur les métriques 
kähleriennes possibles sur ces espaces. Hirzebruch a déterminé (*) les classes 
caractéristiques de P,(K) et F,/Spin (9) et ainsi démontré qu'ils n’admettent 
pas de structure presque complexe, au moins si » ,< 2,3. La question de savoir 
si les autres M-espaces admettent une structure presque complexe se pose. Le 
théorème suivant se déduit des résultats de Hirzebruch. 

Taéorèue 6. — F,/Spin (8) n'admet pas de structure presque complexe. 

Un espace V qui n’admet pas de champ de #-plans, o 4 < dim V, est 
évidemment un M-espace. l'inverse est, en quelques cas, vrai; par exemple, 
N. Steenrod (*) a montré que S,, n’admet pas de champ de plans. 

Tuéorëne 6. — K,/Spin (0) et P,, (K) n’admettent pas de champ de k plans. 

On utilise la détermination des classes de Stiefel-Whitney faites par 
Hirzebruch, le théorème de dualité, et les formules de Wu-Wen-Tsun pour 
les carrés de Steenrod de ces classes. 


CALCUL ANALOGIQUE. — Machine analogique pour le calcul de l'indice complexe 
d'un corps à partir de son pouvoir réflecteur. Note de M. Micuer Hévo, pré- 
sentée par M. André Danjon. 


Un circuit électrique simple, composé de résistances, permet de calculer rapide- 
ment le déphasage subi par la lumière réfléchie sur un corps, quand on connaît le 
pouvoir réflecteur pour toutes les longueurs d’onde. On peut ensuite calculer l'indice 
complexe du corps à partir de ces deux quantités. 


On sait qu'un corps d'indice complexe 7 — 1k réfléchit une onde lumineuse 
monochromatique de facon telle que le rapport complexe de l'amplitude réflé- 
chie à l'amplitude incidente vaut 

rois RNTA HS 

RP rR EX 

Il suffit de connaitre r et & pour en déduire 7 —1k. Or l'expérience permet seu- 
lement d'obtenir r, qui est la racine carrée du pouvoir réflecteur R. Cependant 
ret ne sont pas indépendants. in effet re est une fonction complexe analy- 
que de la fréquence v; il en est de mème de son logarithme népérien 
Logr+1./La théorie des fonctions complexes permet alors, quand on connaît 
Log r pour toutes les valeurs de la fréquence », de calculer 2 pour toutes les 


(°) Colloque Henri Poincaré, Paris, 1594: 
(5) Topology of Fibre Bundles, Princeton 1951. 


2 ! 
C. R., 1955, 1® Semestre. (T. 240, N° 12.) 89 
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valeurs de y, grâce à la relation 


fa 


I 000072) Y + Ve 
DUMP) EE SE ILE. dy 
e( nl dy ® JE 7 
que nous écrirons 
à 
I ln y ne Ve 
DVA) = | :(v) Log dy 
à T ù y VE 


Can) 


tenant compte de ce que r est pratiquement constant au-delà d’une certaine 
fréquence v,…. 

En vue de rendre cette relation calculable par un circuit électrique, on 
effectue le changement de variable : v= x, v.= hx, et l’on remplace l'intégrale 
par une somme de rectangles; on aboutit ainsi à 
(1) Dr )= 122 a CRAN 


= 


Dans cette relation + et x, ne prennent que des valeurs entières; les coefficients 
A sont donnés par 


[ 
» 


i Ë # 
ACT LT EE [ Log 
T e | 


Ps os 


DE TE VE. 


TL — Le 


dx. 


Le problème est donc ramené au calcul des combinaisons linéaires (4), ce 
qui peut être fait très simplement de la manière suivante : on porte n 


points 4.2; à déspotentiels NW? "#AN>proporuonnels 4e) PP): 
m autres points Q,, ..., Q,, sont reliés aux points P; par des résistances, P; 


étant relié à Q; par une résistance R;; proportionnelle à 1/A(#, 7). Dans ces 
conditions, si l’on relie le point Q; au potentiel o, le courant 1; qui va du 
point Q; au potentiel o est égal à la somme des courants qui arrivent en Q; des 
différents points P;, soit 


D’après les hypothèses faites, ce courant est proportionnel au second membre 
de (1) pour x,— j, c’est-à-dire à ©(7). Il suffit donc de mesurer les courants 1; 
pour obtenir la fonction + par points. 

I faut remarquer que les résistances R;,, comme les coefficients A(x, J), sont 
des constantes. Seul les potentiels V; varient d’un calcul à un autre. Le circuit 
formé par les résistances peut donc être monté une fois pour toutes. D'autre 
part, la faible précision qu'on peut attendre dans les données expérimentales, 
c'est-à-dire dans la fonction :, justifie à la fois le procédé employé pour 
remplacer l'intégrale par une somme finie et l’emploi dans la machine de 
résistances de Lype courant, d’une précision de 1/100° environ. 
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CALCUL DES PROBABILITES. — L'existence d'une norme est incompatible avec la 
convergence en probabilué. Note de M. Dames Dueué, présentée par 
M. Emile Borel. | 


M. Fréchet à établi que la convergence presque certaine n’était pas compa- 
uble avec l’existence d’une distance, et que par contre la convergence en pro- 
babilité était compatible avec l'existence d’une distance. 

Nous allons établir que la convergence en probabilité ne permet pas de 
définir une norme. En effet si la convergence en probabilité était compatible 
avec l'existence d’une norme il en résulterait que si une suite de variables 
aléatoires était convergente vers zéro en probabilité, elle serait aussi conver- 
gente vers zéro en probabilité au sens de Cesaro. En effet l'application des 
propriétés de la norme (et en particulier 

SE. 


/t 


jaX || = «| X ||) entraîne que 


Te (SERRE EAN 
= /t | 


qui tend vers zéro si XX, tend vers zéro, donc si X, converge en probabilité 
vers zéro, dans l’hypothèse où l’on a défini une norme compatible avec ce 
mode de convergence. 


Or on peut construire une suite de variables X,, ..., \,, ... tendant vers 
zéro en probabilité et ne tendant pas vers zéro au sens de Cesaro en probabilité. 
Prenons X,, ..., X,, ... indépendants et positifs avec 

: 
Ex (x) —71— Pour æ= 0 el FD ON pour Et 
F Æ + nn 


X, converge en probabilité vers zéro. 

(X;+...+X,)/n ne converge pas en probabilité vers zéro. En eflet, tous 
les X, étant positifs, en appelant M, la plus grande valeur des X,, ...,X,, 
si (X,+...+ X,)n tendait vers zéro en probabilité, cela entrainerait que M,/n 
tendrait en probabilité vers zéro. Ce n’est pas le cas 1c1. La loi de probabilité 
totale de M, est :(1—1/(x+1)), ..,(1—1/(æ+n)) et la probabilité pour que M,,/n 
soitinférieure à zest(1 —1/(ne+1)), ..., (1—1/(ne+n))<(1—1/(ne + n))}. 
Done Pr(M,in << 2) ne tend pas vers 1 quand » augmente indéfiniment. Il en 
résulte que la convergence en probabilité n’est pas compatible avec l'existence 
d’une norme. 

La particularité signalée ci-dessus peut s'étendre à la convergence presque 
complète au sens de Robbins (!). Une suite peut converger presque complè- 
tement vers zéro sans converger presque complètement au sens de Cesaro 
vers zéro. Je compte revenir sur ces questions dans un article qui sera publié 
ultérieurement. 


(*) Proc. Nat. Acad. Sc., 1947, p. 25-31. 
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CALCUL DES PROBABILITÉS. — Sur une classe de fonctions aléatoires gausstennes. 


Note de M. Pauz Lévy, présentée par M. René Garnier. 
> P 


Ces fonctions aléatoires gaussiennes (f. al. g.), définies par des intégrales stochas- 
tiques formées avec ce qu'on peut appeler un noyau de Goursat, ont des propriétés 
simples non encore signalées. Si on admet que des applications concrètes sont un test 
de l'intérêt d’une théorie générale, celle exposée iei est justifiée par ses applications à 
l'étude du mouvement brownien à 7 paramètres (1). 


1. Si F?(4, «), est pour chaque { constant, la dérivée au sens de L. Schwartz 
d’une fonction non décroissante, 


l ns 0 


(1) do f IE te) Eu Vdu = | F(1, u) dX(u) (0): 

( ea} 
où X(u) est la fonction de Wiener, est la f. al. g., définie pour {> 0, mesu- 
rable, la plus générale. Nous supposerons que K est une vraie fonction, et de 
plus de la forme 

P 

/ À @ 0 
(2) ET) =D fit) u(u). 


\lors la covariance de D(4), pour 4 4, est 


se p 12 
LE à [ AI OÙ ù "EN 4 e 
(3) DATE | EME) DT ) au) du D I) EAtE) 


ci) 
Ü 0 


On en déduit : 


LEuuE. 


St les f,(t) sont solutions de l'équation différentielle 


(4) S[FG)]= PAIE) ASC YPPEN— LA NO) TUE) 0, 


On à AUSSt 
(5:) Cr TONER; 


La réciproque n’est vraie que pour les représentations canoniques (voir n°3). 

2, Nous introduirons les conditions suivantes : 

a. Les /,(t), donc F(+#, u) pour chaque w fixe, vérifient Péquation (4). 

a. Quel que soit 4, > 0, aucune équation de la mème forme et d'ordre HAp 
n'est vérifiée par F(1, 4), identiquement en u(u 4), pour 1 =. ir 


P 
D. ODMIAIOETOEE (ROME es Del) 


(ù 


laéorbme 1. — Si les f,(t) sont p fois dérivables, la condition b est nécessaire 


(*) Voir Notes antérieures, Comptes rendus, 239, 1954, p. 1181 et 1584 ; 240, 1955, p-1043. 
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et suffisante pour que D(E) soit presque sûrement p fois dérivable. De plus s,(0) n’est 
pas nul, et D(4) n'est plus dérivable, sauf peut-être pour des valeurs particu- 
lières de t. 


Plus généralement si F(#, w) s’annule avec { — « comme Ÿ(4)(t— u)*(x > 0), les dis- 
continuités des dérivées de (7,7) quand 4, — € change de signe sont dues à l'addition 
brusque d’un terme + c?d?(4) (4 —4)#t1[c?—1/(20@ + 1)], et la singularité de ®(#) est 


due à l'existence, dans 9@ (4), d’un terme cL(4)£ dt*\/dt. Cette remarque précise, pour les 


» 


f. al. g., un théorème de M. Loève (?). 


3. Le prolongement de D(t). — On se donne dans (0,4), soit X(u) (pro- 
blème 1), soit D(4) (problème 2), et l’on demande de mettre D(#)(# > t) 
sous la forme canonique m+6Ë, m—mw(t|t) et 5 étant la valeur probable et 
l'écart type conditionnels de D(4). Le problème | est résolu par 

er .t 
(6) d(u)— | RU) ee Vdu + | NEA 


7 0 020% 


u)£u Vdu 


et le premier terme ne dépend que des intégrales 


& 
(à) JC) Ah on(u)ExV du. 
0 


THÉéoRÈME 2. — Sr a, a! et b sont vérifiés : 1° la donnée des J,, et celle de (1) et 
ses p dérivées, sont exactement équivalentes. Des informations supplémentaires 
relatives à l’intervalle (0, 1) (problèmes 1 et 2) sont sans influence sur (4); 
2° m(t!\v0) est le premier terme de la somme (6) et vérifie l'équation 


(8) Gant tl=0 
Pour t'—1, metses p premières dérivées par rapport à /' se réduisent à ®(4) 
et ses dérivées. La dérivée suivante, #7/*0(4), déduite de (8), est donc une 
fonction linéaire de D(+) et ses dérivées, et léquation 
lt! lt EE d) 
: à dt dur $ Û 
(9) dd) = VN pA(s) ns mipiu)(4) = p\ Cdi es 


7 dre (WDIES Dur 
1 


où £, est une v. al. g. réduite, est une équation différentielle stochastique, 
d'ordre p + 1, en (4). De cette équation, ou du théorème 2, 1°, on déduit 
que D(L) et ses p dérivées constiluent un système markovien; D(4) est alors 
une fonction aléatoire markovienne d'ordre p + 1. Cette remarque permet de 
résoudre aussi les problèmes de prolongement vers la gauche. 

Nous dirons que (1) donne une représentation canonique de la f. al. g. D(4) 
si le problème 2 est résolu par (6). Une même fonction D(4) peut avoir plusieurs 
représentations de la forme (1); mais la représentation canonique est unique, 
et vérifie toujours la condition (8), qui ne la caractérise que si b est vérifié. 


(2) Note de M. Loëève dans P. LEvY, /rocessus stochastiques el mouvement brownien, 


D: 922: 
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MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Ondes liquides de gravité abordant une plage 
inclinée sur l'horizon. Note (*) de M. Grorces BrirLouEr, présentée par 


M. Henri Villat. 


Solution la plus générale du problème (cas bidimensionnel), pour un angle 
a = pr/2q |[p, g entiers; p impair; (p, g)—=1; 1<<p << 2q]. Extension des résultats 
obtenus dans deux Notes précédentes (1), (2). Recherche des potentiels complexes les 
plus généraux infinis à l’origine et bornés à l'infini dans le domaine liquide; mulüipli- 
cité de ces potentiels en fonction de leur ordre d’infinitude à l’origine. 


A * . + . . Te = p ° 
1. Si le domaine liquide @ est limité par Ox (surface libre) et O7 («fond »), 
le potentiel complexe /(z2) est solution du problème suivant : 
(1) Trouver une fonction f(z) analytique dans ®, régulière sauf peut-être en O, 
telle que 


“al “s ; 
Gi) ÿ (Ÿ Le if) ON OUIOUT: 
dz 5 
PDT AN À 
(2) di (. 24 a) 16 Sue (Se 
ds 


La méthode de Lewy (*) montre que f(z) est solution! de l'équation difté- 
rentielle. 


“ Il . es fs) He) se ei 


© 


(B, réels). 


2. Le calcul montre que la solution /(2) la plus générale du problème (D) 
est une combinaison linéaire, finie ou infinie, à coefficients réels, des solutions 
dites « fondamentales » : 


15) hi) = Ne tte) 
1 
(*) Séance du 14 mars 1955. 
(*) Comptes rendus, 239, 1954, p. 860. 
(?) Comptes rendus, 2h0, 1955, p. 1180. 
(°) Bull. Amer. Math. Soc., 59, n° 9, 1946: P. 737-775. 
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avec 


32e ES k : € € ; DST 
a; = Résidu V q = = RES À—=(2n+1) 1 0) / + q ( Te PP). 
0) Con 07) P D < 2 ) 


Si p=1 (mod /), Lie) f (et) dt, T; étant un chemin à deux 


branches l’;, [;[ef. (©) pour p—1], partant de — (avec argt=7 sur T';, 
— 7 sur |) pour aboutir à — 5,3, où 


PT 
= 5% z 


AATOEEANO) 


[E 5 rs 
EUROPA == = DE mn OS 
ro P 12 4 are 


Sip= 3 (mod 4), L;,— |. (e-"#)di, T; ayant ici une seule branche qui part 
Jr, 


de + (argt — 0) pour aboutir à 0;z [où argt = — p(r)2) + jp(r/q) + argz]. 

3. À l'infini dans @, aucune des solutions (4), (5) n’est bornée. 

A l’origine, /,(s)est finie, de méme que /, ;(z) pour À < 0 et o A Ag: 
14) est logarithmiquement infinie, f,:(z) pour À > q est infinie 
ÉobiNe 131,2 

Contrairement au cas p — 1, ces solutions, prises individuellement, ne sont 
pas des potentiels complexes physiquement acceptables pour le problème des 
ondes liquides. 


4. Nous chercherons donc des combinaisons linéaires à coefficients réels 


de (4), (3) qui soient (condition @) « bornées à l’infini dans ®, non nulles à 
infini sur la surface libre ». 

Cette condition exclut « priori des combinaisons les /, ,(z) avec À o. 

a. En combinant (4) avec (5), où V=g—2#(g/p)(4= 17,2, ,"h)"on 
démontre qu'il existe une solution unique (*) de (1), soit F,(3), bornée à 
l’origine, vérifiant à. 

b. En combinant (4) avec (5) où Ag 2#(q/p)(E=T, 2,00.55Mp) 
et À — 4, on démontre qu’il existe une solution unique (*) de (1), soit F,(2), 
logarithmiquement infinie à l’origine, vérifiant @, en quadrature avec F, à 


Pinfini sur la surface libre. 

c. En combinant (4) avec-(5), où À=gqg—2#(q/p)(k£=",. 2, 4m), 
Ag et À=g+2o(g/p}(o—=1:, 2, ..., n'), on démontre quil existe un 
ensemble de solutions de (1), soit F,,(2), dépendant linéairement de »' 
constantes réelles arbitraires, infinies en O comme 1/#""7, tendant vers zéro à 
Pinfini dans ®, sur face libre comprise (°). 

Si l’on combine F, (resp. F,) avecK,,,, on obtient &"(*)solutions de (1), qui 
sont toutes les solutions de (D) : infinies en O comme 1/77, tendant vers zéro 


(ie 
(° 


de n', mais ne peut figurer dans le cadre de cette Note. 


) À une constante réelle multiplicative près. 
5) L'expression explicite de ces solutions F;,,(3) a été obtenue pour toutes les valeurs 
! 
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à l'infini dans ® et sur Ot, en phase (resp. en quadrature) avec F, à l'infini 
RO TD: 
a ‘ + : D ALES EAN ES SE 
5. Si l’on se donne arbitrairement une amplitude et une phase à lPinfini 
sur Ox, on peut former une onde progressive se dirigeant vers le rivage. | 
Cette onde progressive est unique Si l’on admet une singularité logarithmique 
sur le rivage (°). 
a à ’ . . ls k AIRE . AO . 2 n (q/p} 
Cette onde »’est plus unique sion la suppose, sur le rivage, infinie comme TENTE 


(hientier un), 


AÉROTECHNIQUE. — Méthode nouvelle et rapide pour obtenir l'échelle de la turbu- 
lence avec l’anémomètre à deux fils chauds. Note de M. Gorrrrien DirwyLer, 


présentée par M. Maurice Row. 
L’échelle L de la turbulence est définie par l’intégrale 


be [l R(y) dy, 


jets Us Ut 4 & , 
RE = — corrélation dans l’espace ; 


ENS 0 2 
Vu Vu ci 


U, 4, uctuations turbulentes aux points | et 2 qui sont à distance y l’un de 
Pautre ; 


ui, —= 1, turbuléncé uniforme. 


: 
Le procédé qui consiste à déterminer, par une des méthodes connues (*), la 
loi complète R(y), puis à en déduire L par intégration, est long et laborieux. 
La méthode suivante permet d’obtenir rapidement une longueur caractéris- 
tique, qui est du même ordre de grandeur que L. 

On fait, à cet effet, varier la distance y entre deux fils chauds parallèles et 
identiques, et opposés électriquement, jusqu’à une valeur y* pour laquelle la 
mesure de (4, — u,) obtenue soit égale à celle de la turbulence #?, obtenue 
avec l’un ou l’autre seulement des deux fils chauds. 

On a ainsi, pour v — y”, 


» 


DÉS = QU? — 9 LU Us, 
où, avec Zu: —=u RO), 
u—= ou — ouR(y"), d’où R(y) =. 
Re ER MT LE 


(*) Ceci généralise un résultat de Stoker (Quart. Appl. Math., 5, n°1, 1947, p. 1-d4) 
obtenu pour à — 7/24. 


(') Voir par exemple Wat. Ads. Com. of Aeron. (U.S. A.), Report n° 581. 
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La longueur y* est donc la distance pour laquelle R(y) prend sa valeur 
moyenne. 


Pour avoir une idée de la relation entre y* et L, faisons par exemple 


T 
oL 


ROME ETAT, AE C ou Rieent AE \/ 


On obtient alors les deux relations, assez peu différentes : 


y"=<0,0099 L ou M0, gp. 


RELATIVITÉ. — Sur la symétrie sphérique d’un tenseur de rang 2. Note 


de M. Guy Berrué, présentée par M. Joseph Pérès. 


‘a 
On donne une définition d'un tenseur 2 à symétrie sphérique ne faisant intervenir 
Le RU A de dus ln Ne 
que ce tenseur et la variété sur laquelle il est défini. On trouve ainsi une généralisation 
de la solution de Papapetrou, proche de celle de P. C. Vaidya mais distincte en 
général. 
_— 


1. Etant donné un tenseur 2 de rang 2 dans une variété différentiable X,, 


nous nous proposons de définir intrinsèquement une répartition à symétrie 
Se : 
pe <Æ 
sphérique de 2. 
> 
Pour définir une telle répartition il est naturel d’astreindre g à être invariant 


: î RAS < 
par un groupe G, de transformations de X,. Si £ est le vecteur d’une trans- 
formation quelconque de G, (x 7% £* dt) cette condition se traduira par 


£g — 0, d’où l’on tire les deux systèmes indépendants : Lg; — fg; 
ë € ë 


Soit V, la variété X, dotée de la métrique ds? — g;; dx' dx} (x%est un système 


de coordonnées locales de X,); V, en tant qu’espace riemannien est lié 


> 


intrinsèquement à X, et à g. 


user pe les = 

Pour compléter la définition de la symétrie sphérique pour g nous suppose- 
rons qu’elle doit entrainer la même propriété pour V, (ou pour Su): 

On sait alors qu’il existe un système de coordonnées(r, 0,9, 4) de X, tel que 


(V:) ds?= a(r)dr°+ Gr) (d0?+ sin?0 de?) + y(r) de’. 


Nous montrerons dans une prochaine publication que cette propriété peut 
ètre rattachée intrinsèquement à V,; la symétrie sphérique de £ sur X, est 
alors elle aussi une propriété intrinsèque. 


Le système fg;;— 0 c’est-à-dire x, —0 montre que G, induit sur V, un 
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groupe de déplacements à 4 paramètres. V, étant dau on pourra ne CONSI- 
dérer que les déplacements à temps constant (£ 


SET 


Po — Cl — 0"). 
2, Parmi les 10 équations de Killing £, ete) on trouve (avec 6, —0) 
Cr) 0, mai 


T f] ea \ . 
4 e 2 

ais on vérifie que l'hypothèse +'(r)—o £,7 0 rend le système 
incompatible, il faudra donc prendre Er —Ë,— 0, ce qui exprime que les sur- 
faces r — c!° sont des trajectoires de G,. £,,,— 0 se réduit alors à 
: à Grive , I 

RO, = CA (0 oo) — 
: <0 r) 0 “ Se G 
où £3 el £* sont les solutions de 


CD 


dpéÿ = 0, d,€3= sin0 cosÜ;iÿ, ES + diég + cotg0=i— 0 
qui est le système de tre donnant les déplacements sur une sphère en coor 
données polaires (0, & ). 


D'après sa définition G 


, opérant dans X,, aura comme vecteur £* le vecteur 
dont les composantes TA AE Rs dans le système (7, 0, ©, 1) seront 


À À 
Cr — ç A = s(c c Co sin (Oo —« 0s > Ar 
= 0) D —— cos le CE - sin (@ OH)COSUE ADI EI 
= = B?(r) (@ T0 = COTES. (g 20) k: 
les composantes Si; étant 


) 


QE 33 — B(r) sin? 0, Si — (C2) Sik— 0 Sir, 
les £, se calculant au moyen du système 


P. C. Vaidya a fait ce calcul (‘) en remplaçant £* par £** | donc en suppri- 
mant le facteur 1/8?(r)]. Si $— const. on retrouve donc exactement sa 
solution. 

Il est facile de vérifier que l’on retrouve aussi comme cas particulier | mème 
si '(r)<0o] la solution de Papapetrou g; 


O° 
Cependant, le 


D) 


—) 2 os — p(r) sin L 
et les gi ne seront jure indépendants. en général, dans 


, {) puisque 6(r) intervient dans l’équation donnant le 


Ô, © 


le système (r, 


S Sir 
PHYSIQUE THÉORIQUE 


{pplcations d'une méthode de calcul approché du 
terme du second ordre en théorie des perturbations. Note de M. Paur KessLer 
présentée par M. Louis de Broglie 


Pour illustrer notre procédé défini précédemment (‘), nous donnons 
ci-dessous quelques exemples relatifs à l'atome à deux électrons 


(NP RyS REP 90, 1052 p.000: 
) Comptes rendus, 240, 1955, p. 1058 
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l. État 1582. — On fait intervenir comme potentiel perturbateur linter- 
action e?/r,, des électrons. Les seuls états qui interagissent avec 1 s? sont ceux 
duAyperit trs. 

Y IVOub, ms) | 


UE) Ca no exclu): 


ÉTRCN L AUS 


d'NsETU 
Tous les termes de la somme sont négaufs. Nous nous bornerons à caleuler 
cinq de ces termes, correspondant aux états : 
DIS BTS OS (n'S pour rsus'S). 
Ainsi, on pourra comparer les deux équations, correspondant respective- 
ment à zéro et à cinq termes calculés : 


(n (n 
s I M(n'S) œ ren Se 
ER N CE AL en OR NYSE 22 VA NN RA SN 
PEN TS EN BA Jai pas) 
= LE=P2 


Données numériques (toutes les valeurs d'énergie exprimées en unités e*/a) : 


— Etre — DA NE NE . Sy 
V?—=0,66677?; V0 500022: D INIOTISN AE 0200 ZE 
SPA 
6 
Il T (l À lo 
1 ve Sr ; L qe 
D = One — —= 0,0)70; ——— — 2,042 fée 
ME — E‘ » / ) hr E° ) ÿ ) EE Es [0 ù 


On en tire 
W==0,290! ET — 0, 19. 
On vérifie qu’en établissant les équations qui correspondent à un, deux, 
trois ou quatre termes calculés, la même valeur de & redonne chaque fois la 
valeur ci-dessus de E” à 0,005 près. 


DATI OS Sr —— 


IN 2 Te SUR 
Eu -N\ AE REE PE Or Dr exclu): 
et 3 1 
LOPPAUTEUT 
Nous calculerons l’unique terme positif de la somme ci-dessus (terme corres- 
pondant à l’état 15°); ainsi que les cinq premiers termes négatifs, se rappor- 
PUPADEC ARS 100, ds. 
Ainsi, lon pourra comparer les deux équations, correspondant respecti- 
vement à zéro et à cinq termes négatifs calculés 


Visa 4 RER 7 
Te NN Nm 121)" 
COR PES ONE FL | | 

VGs)E _ y IV(n'S)P PS S 
URSS de AUD en Ciel ge ns bp : ND REA A An Vin'S)2 
ÿ LE QU E;: 2m E , — F9 He Te F0 Ro | | (7 | 


= 1=3 
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Données numériques 


9 


V2— 0,136892?; NE == 07000701; INC) "0 00072 
SE 7 a > 1 
N |V(n1S) P— 0 ,00624 hèe 
dd 
NES) 
: ' 4 a 19 
V(xs?)|? J a AA SAME MERE . : 
ATEN — 0, 0420; nn 14,400 02; N mn — (0070 
Et—E;, E? ,—E ui E,—E 
== 
l Mn | AT 2 
EN BU So 7e. 
4 À 
Me ) 
On en üre : 
= 0) 17 EAU 


On vérifie qu’en établissant les équations qui correspondent à un, deux, 
trois ou quatre termes négatifs calculés, la même valeur de + redonne chaque 
fois la valeur ci-dessus de E' à 0,002 près. 

D NÉtal sas. 


RON [M(ribnalsS) 
s _— _— JE RÉ tr 


= = (Con Ne du) 
E° a En 


Enr 
Tous les termes sont négatifs. Nous en calculerons les cinq premiers, corres- 
pondant'auxrétats : 95,45. .10°5. 
On comparera les deux équations : 


. a 5 vw 
Die ST à D 
ANS d 
;  |[V(mS)P Ô MANS 
BEN ne pme | Ve VD IV (nS)|: 
74 EŸ,, 20 LE Fr [0 deu 


Données numériques 2 


€ L rf: Nr 9 +: 1» à T ral e 3 
VON ON 20 LENCO CI 07 D INCrSN PE 0 06210 727 
Ji » 
L , | V(rS)?? | l 

——— — 14.00 2? = O,0308; ———— — 8,533 L?. 
[: 0 FE [: 0 FE ni) Ë 0 ( 0 ? PAL [20 ? 

21,2 É 210700 TNT 

HN) ( 
On en tre : 
== 0 008 EME 00501 


On vérifie qu’en établissant les équations correspondant à un, deux, trois ou 
quatre termes calculés, la même valeur de 4 redonne chaque fois la valeur 
ci-dessus de E” à 0,001 près. 

Le tableau ci-après, relatif à l'atome d’hélium, montre l’amélioration 
produite dans le calcul des niveaux en y introduisant E!! évalué par notre 
méthode. 
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Niveau. E+ El. ERP L E observé. 
TS M A te Bd —2,7Ù — 2,94 —2,90/ 
SAS NE NE PEER 2 000 27100 DO 
MSI SP Tee EU O2 —2,177 —2,179 
PHYSIQUE THÉORIQUE. — Le calcul approximatif des sections efjicaces de photo- 


torisation atomique. W. Une relation entre le défaut quantique et la phase de 
la fonction d'onde à la limite spectrale. Note (9 de M. Miensez Joux SEsrox, 


présentée par M. André Danjon. 


On obtient la relation 71 — 9 où y est le défaut quantique à la limite d’une série 
spectrale et 9 est la différence de phase, à la limite, entre la fonction d'onde pour le 
spectre continu et la fonction d'onde hydrogénoïde correspondante. 


Nous avons indiqué (!) une formule pour le calcul des sections de photo- 
ionisation atomique dans laquelle les fonctions d’onde pour les états continus #{ 
étaient calculées en ne tenant compte que de la perturbation produite par le 
champ de Coulomb asymptotique. Cette approximation doit être valable 
quand la série nl est presque hydrogénoïde. Pour obtenir une approximation 
plus générale, 1l faut trouver une méthode pour exprimer la perturbation pro- 
duite par l’ion au moyen de propriétés ioniques connues. 

Une mesure du caractère non-hydrogénoïde d’un état continu Æ{ est fournie 
par la différence entre la phase de la forme asymptotique de la fonction d’onde 
et la phase de la fonction d’onde hydrogénoïde correspondante. Quand 
l'énergie cinétique tend vers zéro, cette différence de phase tend vers une 
limite définie 5. D'autre part, une mesure de la déviation entre une série al et 
la série hydrogénoïde correspondante est fournie par le défaut quantique (?) 
(n — n*) ou n’est le nombre quantique effectif pour Pétat n!. Quand nr, 
(n— n°) tend vers une limite définie 1. Dans la Note actuelle, nous démon- 
trons que © = 7. 

Soit r, une distance radiale de lPordre des dimensions ioniques. Pour rx r, 
la fonction d’onde est une solution de l'équation 


d° 2Z (LE x) 
m4 +- = RE A 
F1 r rè 


(1) 


où z est la charge résiduelle de lion. 
a. Pour les états continus, nous posons y — #° où #* est égal numériquement 
à l'énergie cinétique de lélectron (unité : 13,60 eV). Quand Æ° -> o les solu- 


* 


(*) Séance du 14 mars 199). 
(:) Comptes rendus, 240, 1955, p. 1105. 
(2) Waure, /ntroduction to Atomic Spectra, Me Graw Hill, 1934, p. S9. 
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tions (*) de (1) ont la forme 
(2) FE 07) = = Ar cosd)J,, (V8 27 EN sind) YYa (Ver) 


où Jos et Yo, sont des fonctions de Bessel. La quantité A dépend de la 
normalisation adoptée mais ? est déterminée par la condition que F soit bornée 
à l’origine. 

b. Pour les états quantifiés #/ nous posons y =— z°/n*° où les valeurs de n° 
sont déterminées par la condition que la fonction d’onde soit bornée à l’origine 
et pour r > +. Les solutions de (1) convergentes pour r > + ont la forme 


FE 


_ HU aie 
(hPa der) + D A GR gr). 
Si Le ) IMbor = MIT (ro eenxr 


LE 


n ce 


où West une fonction confluente hypergéométrique particulière (*) z—22r/n° 
et la normalisation est telle que P(x*,/; r) tende vers la fonction hydrogénoïde 
normalisée quand »* tend vers le nombre entier ». En employant les proprié- 
tés (*) de la fonction W' on peut démontrer que 


| P(n —p, l; r)—= er | (coszp) J A .(V8z Sr) — (sin, Yra(V8z 8=r)| 


et la comparaison avec (2) donne la relation © — 7y. 


Les résultats suivants montrent l’accord entre quelques valeurs de r{4 obser- 
vées (*)et les valeurs de 3 calculées par la méthode de Hartree-Fock : 


Ion. Série. Ty, observé. à, calculé. 
OuRAtE SE MRORPSERI 2 p(ES)nd°D 0,07 oJor() 
CORRE Res MERE 2h (PP) ral 0,22 0, 24(4) 
ARS NE DRE Er RE np 2,069 DRE MO) 
D RE IT 2p°(#S)ns?s 3,60 2001) 


THERMODYNAMIQUE. — /nterprétation de la variation de la célérité des ondes 
eæplosives avec le diamètre des charges. Note de MM. Nuua Maxsox et Henri 
Guéxoeus, présentée par M. Gustave Ribaud. 


Pour expliquer la diminution de la célérité D des ondes explosives avec 
le diametre de la charge, plusieurs théories ont été proposées (1), (?). Basées 


() Morr and Massey, Theory of Atomic Collisions, 2° 6d., Oxford, 1949, p 

(‘) Higher Transcendental Functions (Bateman Manuseript Project), Me Graw Hill, 
vol. I, 1953, chap. VI. 

(®) Moon, Atomic Energy Levels (National Bureau of Standards, U. S. A.), 1949. 
(°) Bares et SEATON, Month. Not., 109, 1949, p. 698. 

(7) Fonction d'onde calculée par l’auteur. 

(5) SEATON, Proc. Royal Soc., À, 208, 1951, p. 418. 


1 Meet JA . . ; Se S ge. £ , D ce 
UE L'AYLOR, Detonation in condensed explosive, Charendon né London, 1952. 
(2) H. Guëxocne et N. Manson, Revue I. F. P., 4, 1954, p. 214 
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sur l'hypothèse d’un accroissement des pertes d'énergie lorsque 27 diminue, 
elles diffèrent les unes des autres par la cause de ces pertes (expansion latérale 
des gaz, incurvation du front de l'onde, dissipation de l'énergie par frottement 
et conductibilité). En outre elles ne fournissent généralement pas une expli- 
cation du phénomène convenant à la fois aux explosifs solides et aux explosifs 
gazeux. 

Si l’on suppose que ces pertes sont liées à l'existence le long de l'enveloppe de 
la charge d’une couche au sein de laquelle la réaction chimique dans Ponde est 
inhibée partiellement ou totalement, on peut, dans le cas des mélanges gazeux, 
aboutir à une interprétation en accord avec les faits (*) et qui, dans le cas des 
explosifs solides, complète celle de H. Jones (*). 

2. En admettant que l'épaisseur de cette couche est égale au rayon r, de la 
charge pour laquelle l'onde explosive cesse de se propager, on peut caractériser 
les deux fractions de la charge ainsi distinguées (celle du noyau où la réaction 
est normale et celle de la couche où elle est inhibée) par le rapport 


(1) à=(: 2 2). 


Dans ces conditions, si 2:, 45:, p; sont les valeurs moyennes dans la section 
de la charge, de la masse spécifique, de la vitesse par rapport à l’onde et de la 
pression des gaz brülés immédiatement derrière l'onde et si o,, uw, =D, 


P, désignent les mêmes grandeurs en avant de celle-ci, on a 


(2) DaUo2 = Pi bo, 
É3à Pr + Palÿo = Pi + DU) 
(4) Hé ete 210 ML; —=\)L,:}, 


où AH, est l’enthalpie moyenne des gaz brûlés; L, et L,, sont respectivement 
les chaleurs libérées par la réaction dans le noyau et dans la couche. 

Compte tenu des équations d’étal, on peut en déduire, en suivant une 
méthode due à E. Jouguet("), une première expression approchée de D=,,, 
lorsque À 1, c’est-à-dire lorsque r > r,: 


. . FRE TEE EXT 
On trouve ainsi, avec D, V2(y, —1)L, que 


D Dh = Do (: * 


r 


Qt 


Un calcul plus rigoureux effectué par nous dans le cas de deux mélanges 
H,— Air (sans tenir compte des dissocialions toutefois et en admettant L, — 0 
conduit à remplacer (5) par 


2 


y] 


(6) D + (Di )| I — + di, 


où a, est la célérité du son dans le milieu en avant de l’onde. 


k 


(°)y "Proc RoY”"Soc:; AAB9; 1947, p. 419. 
(*) La Mécanique des Explosifs, Doin, Paris, 191%, p. 280. 
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3. Si dans cette expression on introduit la célérité D, de l’onde dans un 
tube de référence de diamètre 2r,, en posant 


HR a). 3 mr 
+ 7 : 7e 
elle s'écrit 
D? de ( 
EE 
D LCR 


el apparait en accord qualitatif complet avec celle qui résume les résultats de 
nos mesures (°). 

En attribuant à x les valeurs qui résultent de celles-ci, nous avons pu 
calculer l’ordre de grandeur de diamètres limites 2r,. 

Les résultats de ce calcul (Tableau) montrent que le diamètre limite ®, pour 
les mélanges étudiés sont très petits (la valeur minima correspondait aux 
mélanges stæchiométriques), de sorte que la poursuite de la vérification de 
l'interprétation résumée ici nécessitera des expériences sur des mélanges avec 
l'air pour lesquels les diamètres limites sont plus grands. Ils laissent également 
présumer que les limites de détonation sont fonction du diamètre 27 de la 
charge. 

4. Enfin, en ce qui concerne les explosions solides, il suffit de remplacer 
dans l’expression de D à laquelle conduit la théorie de Jones (*) la célérité 


théorique D, par D, VX pour tenir compte de l'existence de la couche inhibitrice. 


C, H,+ xO,. C,H,+ xO,.. 
—— 00 es = Li 
æ. 0,5. A CAES 4. 8. 4. 5. 6,1. 
CAE ENT ANR PE S4 26 0 13,0 3,2 1,8 110 DD 
AE Re 9 GES OA 2, 4 = £ € 
a (um /sihrcaleulée. 2" 380 347 32000 321 209 297 30/ 307 
DM) COTE ECEE 2420 2960 2700 2190 2620 2900 2300 2290 
10*®,(D,— 27, en mm). S4 26 0 14 Gr 23 21 42 


THERMODYNAMIQUE STATISTIQUE. — Le troisième coefficient du viriel pour un 
potentiel intermoléculaire à  répulsion exponentielle. Note de MM. Rexé 
Bercrox, Francis Cescmiwo, Léox Hexxesurre et Boris Vopar, présentée 
par M. Eugène Darmois. 

Le coefficient C(T) a été déterminé pour un potentiel (6-exp) par évaluation 
directe de l'intégrale qui le représente, en utilisant une calculatrice électronique. Les 
premiers résultats se rapportent à la valeur à — 13,5 du paramètre de raideur; des 


résultats pour d’autres valeurs de & seront faciles à obtenir. Les valeurs observées 
des B(T) et C(T) du méthane concordent bien avec les valeurs théoriques. 


Rappelons lexpression du troisième coefficient du viriel. Elle est 


Tr Sn 2 NT 2 » 
C(T) = — 5 TAN | ( | AE) — 6 fl g(u)g(v)g(w) du ae a | 


(5) N: Mansos, Reyue 1: F.1P;,.9,:1064; p-+ 135, voir /ig. 7 et 8. 
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où N, nombre d’Avogadro: r,, distance pour laquelle le potentiel intérmolé- 
culaire :(r) est minimum ; w, 6 et æ mesurent, avec r, comme unité, les dis- 
tances séparant les trois molécules considérées; à désigne le domaine d’inté- 
gration mœu+e; uv oo; ou: g(u) est relié au potentiel inter- 
moléculaire par 


[_ __E(Ur'm) 
g(u) = ue HAT à 


La forme de potentiel adoptée est du type de Buckingham ({) 


c* 


re [éetti-ul _ qu] 


œ — 6 

Cette forme, théoriquement plus fondée, a déjà été utilisée pour le calcul du 
second coefficient B(T) pour des valeurs du «paramètre de raideur » & com- 
prises entre 12 et 15 (?). Les présents calculs ont été effectués pour la valeur 
intermédiaire & — 13,5. Pour cette valeur, le maximum de la fonction e(r) a 
lieu pour 4— 0,224 et correspond à la valeur très élevée 14000€*, ce qui 
permet de prendre £(r)—= pour 20,5; soit g(u)——u pour u< 0,5. Le 
calcul a été fait sur calculatrice électronique par la Section de Mathématiques 
du Laboratoire Central de Armement. Le tableau donne C(T) sous la forme 
dunes Co) COTE DC (Ar our0, =025 NrNo Mere LT "Yec 


— 0, 002279 n: 


IL Fe Gr Ce Le Fe (Ce Ce 
POELE 0,61938 —8,949d1 - fo 0e 11,33333 0,98498 —0,289 
1,25.... 0,64000 —6,65669 +51,071 MoDombe 1,40455 0,55445 —0,394 
ARC AQE 0,66667 —4,83324 +38,825 OMAN Re 1,60000 0,132 —o,414 
1,19.... 0,696 —3,39619 29, 103 ds HO MP 1,77778 0,47297 —0,382 
Pb 0,72727 - -2,27634 21,903 ON Re 2,00000 0,43142 —0,321 
1504.72.) 0770190 Te TOUT 19,719 DRODi 2,28971 0,39362. —0,248 
PR 0,80000 —0,76492 FT 102 HOMO rt 2,66667 0,36131 : —0, 196 
DO OIOUATI -0,2838/ 7,700 0,20.... 93320000 ‘0,93417 ;;—0, 119 
OP ee 0,88889 +0,00182 sua ro ne E 4,00000 0,31469 —0,073 
S1ÉDIU 0,94118 0,300)! 3,289 OT R 5,33333 0,29724 —0,004 
OS ef: 5e L ,00000 0,42292 1,927 ain TP TU 8,00000 0,27543 | 
0/70: 23-27 1500067 0,94742 0,977 10,0% sert TE 428011 70:258478 

d'A PER 1,14280 0,99108 0,341 000% T0 0000 10.244800 

DO CR 07 0,6000 —0,060 10 01 02000000 0,21061 


C; (7) a été déterminé directement pour les valeurs marquées d’une astérisque 
et interpolé pour les autres; C;(7)—(T/b,)(dC/dT) à été obtenu par dériva- 
tion numérique de C;. 


(2) R. A. BucxinGnam et J. Corner, Proc. Roy. Soc., 189 À, 1947, p. 118. 
2) W.E. Rice et J. O. Hirscarezner, J/. Chem. Phys., 22, 1954, p. 187. 


2 


C. R., 1955, 1° Semestre. (T. 240, N° 12.) 84 
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Il se trouve que pour & — 13,5, le potentiel (6-exp) est très voisin du poten- 
tiel (6-12); aussi les présents résultats diffèrent-ils assez peu (figure) de ceux 
que donne le modèle (6-12) (*) et l'intérêt de ce travail réside-t-il surtout dans 
le fait que les préparatifs qu'il a exigés permettent d'étendre des calculs ana- 
logues à d’autres valeurs de «. 


Log B“x) © Valeurs expérimentales ref. (4)(5)(6) 
à Log Ce m Valeurs expérimentales  ref.(7) 


Valeur théor. pot.(6 - exp) 
{£ =1470 °K  Lo= 75,9 cm%/mole 
Jos ta théor pot. (6-12) 


= 1482°K  Lo= 7016 cmÿ/mole 


Les valeurs de V (p V/RT — 1) fournies par G. T. Levitchenko (*)[ d’après 
(5) et (®)] ont permis de déterminer B(T) et C(T) du méthane de — 7o° 
à 200°C. Ces valeurs, portées en fonction de la densité, donnent (sauf 
à 100° C) pour p <[ 100 am des droites qu’on extrapole à s — 0. Les coefficients 
obtenus sont portés sur la figure. La courbe théorique à été obtenue en 
ajustant les constantes de manière à reproduire au mieux le coefficient B(T): 
on trouve les valeurs e*/k — 145 ,0°K et b,— 55 ,9 cm*/mole [au lieu de 148,2 
et 70,16 respectivement pour le potentiel (6-12) (*)]. On voit que dans ce cas 
particulier l’accord avec expérience est satisfaisant. L’argon n’a pas été choisi 


(5) R. B. Br, E. L. Srorz et J. O. Hirschreroer, J. Chem. Phys., 18, 1050, D 1900: 
(*) ZA. fiz. Khimu, 18, 1944, p. 493. re 
(°) A. Micuers et G. W. NenErBRaGT, Physica, 3, 1936, p. 569. 

(5) H. M. Kvares et V. L. Ganpy, J. Amer. Chem. Soc., 53, 1931, P: 304. 
(7) E. Kana, Sc. Rep. lies. Inst. Tohoku Univ, 1 A, 1940, p. 155: | 
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pour cette confrontation, parce qu’une divergence existe entre les C(T) 
obtenus à partir des données expérimentales de différents auteurs. 
Un exposé détaillé de la méthode de caleul sera publié séparément. 


ÉLECTROMAGNETISME. — Propagation des ondes électromagnétiques dans 
un mulieu gyromagnétique arisotrope, contenu dans un guide rectangulaire. 
Note (*) de MM. Arreren Cuevarier, Tnéo Kanax et Enrsio Poracco, 
présentée par M. Louis de Broglie. | 


Sous l’action d’un champ magnétique extérieur constant H,, perpendiculaire 
à la direction de propagation, le milieu gyromagnétique contenu dans le guide 
devient anisotrope. H, étant parallèle à Ox, les vecteurs H et B de l’onde sont 
liés par la relation (‘) 
Be me Bu j@ Hi, ce Be oi ul 
L’axe de propagation étant l’axe O3, l’onde qui se propage est de la forme 


er. : Lie Le ) > Be : 
E = EE, exp|J(wt + puz)|, H= Hz, exp{J(ot +yz)], B = By exp{ (ot + yz)|. 


La résolution des équations de Maxwell conduit à l’équation 


O*E, Ô*E. pe OH PA MEN EEE PE: 
DER TETE Un) 2 + —— +- pe D) —— 
PE dx" SM 0x? 07° NL 34 Î TRE 
CPL BED) EME S ER) 
PTE 
où 
AE 2 Ep ei} BE Fo Ep — Y?, DE aps 
? ee ee 


Cherchons pour E; une solution de la forme 


E2 YO) sin ZT x exp[ j(wt | Y2)] 
7 


on a 
+. I m°T- 
Yw m(A+B) —aD— {x ps) |Y' 
JL a 
tr mr ; 
De ENT Bu) —— \(oD EN SNA RTE 
A El ! d° 


L’équation caractéristique nous fournit les valeurs 


| 
O 


(*) Séance du 14 mars 105. 
(*) Porner, Phyl. Mag., W0, 1949, p. 99- 
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Il'est'à remarquer que à est indépendant de y et que à s’annule si l’on a à la fois 
= y, et « —0. Dans le cas général à £ o nous obtenons pour E,; la solution 
| | | : : TT : 
E,= | Pes + Qes + Re” + Ser7:)] sun EL [i(ot+ys)], 


mT \ mT & ce 
ME HER Br OU) Per — Cyr. + — Ur |) Qers 
| or LHC 


\ 


Laits A / $ : 
j MT A: MmT & PR 
| (er age da) Re (trs FH ) Se b 


MIT de T 
POI TIOXDIIE7 DÉS S , 
a 


. 2 
| ; /D +, WE MT 
‘ 0 21. en s F4} 
CE: Le po+r)e D [pe 
D 2 Ne WE MT ne 
: à le UE ni} 0 0 | 
TRS Dis Ent “ 6 MT |prs ) 
[ere Brera TE Re 
o jh 2 P, a 2 T a) 
ll pre) DE [se | 
mr ! 


DAT TT GUETE PRET 
Ce I — & — S HI ] 
& ( A CN ) C À TRE | 


mr|D nn Ni 
ALES CURE A 


&, et @, sont obtenus en remplaçant r, par r, respectivement dans &, et Gi, 
E;, E,, E, sont soumis à certaines conditions aux limites : E, doit s’annuler sur 
les parois c’est-à-dire pour æ=oetxæ—aet pour y—oety—b;E, s'annule 
pouræ—oelz—a; enfin E; doit s’annuler pour —=0oety=5 

Ces conditions aux limites se traduisent par un système linéaire homogène 
en P, Q, R, S. P, Q,.R, S seront différents de zéro pour les valeurs de y 
annulant le déterminant du système. Etant donnée la signification physique 
de y nous ne retiendrons que celles à partie imaginaire positive. 1 


ŒU— 


SPECTROSCOPIE. — Contribution à l'étude du dichroisme du spectre de raies de 


monocristaux de HgT,. Note (*) de MM. SerGe Nikirine et Manuez SIEskiND, 
présentée par M. Jean Cabannes. 


Etude de monocristaux de Hgl, rouge permettant d'observer le dichroïsme de 
l’exciton. 


Nous avons étudié précédemment aux basses températures le spectre de 


(*) Séance du 14 mars 1955. 
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lames fines fondues de Hg, (‘). Nous avons observé en particulier l'apparition 
d’une raie assez large devant un palier d'absorption de plus courtes longueurs 
d'onde. fimrse ddoils 

Nous avons repris plus en détail l’étude de ce spectre. À cet eflet, 1l a été 
nécessaire de préparer des monocristaux de HgT,. Nous avons mis au point ou 
reproduit deux procédés donnant des résultats satisfaisants. Hgl, cristallise 
dans un système quadratique. En utilisant le procédé de préparation de 
Bodroux (?), on obtient, par précipitation lente, des lamelles très minces 
cristallisées manifestement suivant un plan normal à l'axe quaternaire A,. Par 
contre, en faisant pousser des cristaux à partir de l’une de ces lamelles ou 
d’autres germes dans une solution saturée dans ICH,, on obtient des cristaux 
allongés suivant l’axe A,. 

Par ces deux méthodes, nous avons pu obtenir des cristaux de plusieurs 
millimètres carrés de surface, utilisables pour une étude spectrographique. 

Alors que dans nos recherches précédentes, nous n’avions pu observer de 
raies nettes qu'aux très basses températures, les échantillons monocristallins 
permettent d'observer une structure de raies déjà à la température de l’azote 
en ébullition. De plus, ce spectre présente un dichroïsme. 

1° La vibration extraordinaire permet d'observer une raie d’absorption assez 
large, dont le maximum se trouve à 5330 À environ, ainsi qu’un palier limitant 
une absorption continue de plus courtes longueurs d’onde (spectre 1). 

2° La vibration ordinaire permet d'observer un bord d’absorption continu 
qui coïncide avec une raie nette dont le maximum se trouve à 5 351 À environ. 
Ce spectre ordinaire est plus intense que le spectre extraordinaire. Les spectres 
extraordinaires et ordinaires semblent être entiérement différents et aucun 
d’eux ne fait apparaître la structure de l’autre. 

3° Mais on peut tourner l’analyseur de telle façon que les deux spectres 
apparaissent simultanément et soient de la même importance. Dans ce cas, on 
peut observer nettement la raie ordinaire et la raie extraordinaire. Cette 
dernière ressort du spectre continu ordinaire nettement, mais dans les meil- 
leures conditions le contraste n’est pas très bon (spectre 2). 

Enfin, nous avons effectué des observations aux très basses températures. 
Les résultats obtenus sont encore incomplets et des expériences sont en cours. 
Les premiers résultats obtenus montrent qu'à la température de l’He liquide, 
la raie extraordinaire est fortement déplacée vers les courtes longueurs d’onde. 
Elle a pour longueur d’onde 5 296 À (!), devient étroite et est accompagnée de 
deux raies très fines et beaucoup plus faibles. Leurs longueurs d’onde sont 
respectivement 5 309 et b 321 À. Dans le spectre 3, on a artificiellement 


(1) S. Niximxe, Mme L. Courure, M. SiesinD et G. Perxy, Comptes rendus, 238, 1054, 
p- 1786. 
(2?) Comptes rendus, 130, 1900, p. 1622. 
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exagéré le contraste de la raie 5 309 À. La troisième raie est trop faible pour 
apparaître sur ce cliché. La figure représente la courbe photométrique du 


cliché original. 


sage ttÀ 
E 153304 
Fig t-Rare extraoroinatre 
% fig2- Bord ordinaire 
u 
#0 $ F t 
RE | 0 520 > 1 


A1g9.S- Courbe densiloméfrique des 3 raies ex/r8ordinatres | É 
de Hglg & #2%X. LS 


fs ° 
5330Â  5371A 


Ag3-AReres orvinarre el 
EXT OTOIN SITE 


FINALE 
SRI6A S5303À 
Hg 4- Rates extraordinaires 
adens fe liguice 


Le spectre ordinaire est à l’étude. Les raies observées ne semblent pas se 
grouper en série hydrogénoïde comme dans Cu, O (*) ou PbI, (*). Néanmoins, 
nous pensons qu'il y a lieu d'attribuer ce spectre à l’exciton. Si cette inter- 
prétation est Juste, notre étude a permis d'observer pour la première fois le 
dichroïsme du spectre de l’exciton. 


(5) S. NixIMNE, G. Perny et M. Sreskinn, J. Phys. Rad., 15, 1954, p. S 18; Comptes 
rendus, 238, 1954, p. 67 et 1987; Comptes rendus, 239, 1954, p. 247; S. NimiTine, 
Me L. Courure, M. SieskinD et G. Perny, Comptes rendus, 238, 1954, p: 1786. ( Voir aussi 
les travaux de Gross et coll.). 

(*) S. NikimnE et G. PErNY, Comptes rendus, 2k0, 1955, p. 64. 
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SPECTROSCOPIE. — Æffet de l’hydratation sur le spectre infra rouge de l'acide 
désoxyribonucléique. Note (*Y de M. Herr Lenormanr et Mie CnRisriane 
De Lozé, présentée par M. Jean Cabannes. 


Les spectres infrarouges des spécimens hautement polymérisés de désoxyri- 
bonucléate de Na à l’état solide présentent d’intéressantes variations en 
fonction du degré d’'hydratation de la préparation. 

Les courbes présentées dans la figure concernent un acide désoxyribonu- 
cléate provenant de thymus de veau et extrait par la méthode de E. R. M. Kay, 


Spectre I. R. du désoxyribonucléate de Na : 1, film déshydraté (24 heures sur P,0,); ?, film hydraté 
(24 heures en atmosphère d'humidité relative 100% ); 3, film deutéré déshydraté (24 heures sur P,0,); 
4, film deutéré hydraté [24 heures en atmosphère d'humidité relative 100% (D,0)]. 


N. S. Simmons et À, L. Dounce (‘). Les films préparés avec ce matériel sont 
exposés un temps suffisant à une atmosphère dont l'humidité relative est 


variable. 
(*) Séance du 14 mars 19à 
(1) J. Amer. Chem. Soc., Th, 1952, p. 1724. 
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Lorsque l’humidité relative est inférieure à 50%, la courbe spectrale 
présente, entre 1 500 et 1 800 cm‘, déux bandes situées respectivement à 1 692 
et 1655cm", et un épaulement assez large vers 1 609 cm" (courbe 1). En 
atmosphère très humide (100 % ), on retrouve les maxima à 1 609 et 1 Gobcmes 
mais la bande 1 692 em-* se déplace à 1 308 cm" (courbe 2). 

Avec un film préalablement deutéré par exposition à la vapeur d’eau lourde, 
on observe en atmosphère sèche une bande large et forte vers 1655 em", un 
épaulement bien marqué à 1622 cm-' et une bande moyenne vers 1575 em * 
(courbe 3). L’hydratation du film ne modifie pas les maxima 1595 et 1622 cm”, 
mais dissocie la bande 1655 cm ‘ en deux composantes, l’une à 1649, l’autre à 
1680 cm! (courbe 4). La courbe est alors semblable à celle observée en solu- 
tion dans D,O par E. R. Blout et H. Lenormant (*?). Ainsi, l’hydratation 
produit dans les deux cas un déplacement de 15 cm! d’une des bande observées 
à l’état sec. Ces variations sont parfaitement réversibles et dépendent seulement 
de la quantité d’eau fixée par le DNA. 

L’absorption dans la région 3300 cm‘ (matériel non deutéré) ou de 2500 cm" 
(matériel deutéré) et les variations pondérales en fonction de l’humidité 
ambiante, permettent d'évaluer la proportion d’eau contenue dans les prépara- 
tions. Une étude systématique des variations spectrales en fonction du degré 
d’'hydratation montre que la transformation de la courbe se produit pour une 
teneur en eau voisine de 50 à 60% du poids sec de DNA. 

Il est remarquable de constater que les modifications spectrales infrarouges 
se produisent dans les mêmes conditions que les changements de diffraction 
des rayons X observés par R. E. Franklin et R. G. Gosling (*). 

Ces auteurs ont montré que les hauts polymères de DNA peuvent donner 
deux types de clichés de rayons X correspondant à deux structures différentes 
A et B. La structure A apparaît quand la teneur en eau est inférieure à 50 %, 
la structure B lorsqu'elle est plus grande que cette valeur. 

Il est donc raisonnable de penser que la bande 1692 em! du produit normal 
et 1695 cm" du produit deutéré caractérisent la structure A et que les bandes 
1708 cm! (produit normal) et 168ocm! (produit deutéré) caractérisent la 
stucture B. 

Les structures A et B sont toutes deux hélicoïdales. Les chaînes de polynu- 
cléotides sont réunies par paires et enroulées en hélice autour d’un axe. Le pas 
de l’hélice est dé 28 À dans la forme A et de 34 À dans la forme B. La stabilité 
de l’assemblage est assurée par les liaisons hydrogènes qui unissent les bases 
puriques et pyrimidiques, aussi pourrait-on suggérer que les variations de 
fréquence observées sont dues à l’étirement des liaisons H unissant ces bases, 
lors du passage de la forme A à la forme B. 


(*) Biochemica et Biophysica Acta, 15, 1993, p. 303. 
(?) Wature, 171, 1953, p. 740; 179, 1093, p- 156. 
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PHOTOÉLECTRICITÉ. — Sur l’évolution et la conservation de l’effet photoélectrique 
d'une couche antimoine-césium placée dans le vide. Note de MM. Awpré 
Lazceman et Maurice Dueussne, présentée par M. André Danjon. 


Au cours de recherches sur le développement d’un dispositif devant 
réaliser un récepteur idéal de photons (‘), (?), nous avons été amenés à 
étudier l’évolution des propriétés photoémissives d’une couche antimoine- 
césium dans une enceinte très bien vidée, mais dont les parois n’ont pas 
subi les traitements que nécessite normalement la formation de la couche 
photosensible, 

Une enceinte, dans laquelle à été introduite une ampoule en verre scellée 
contenant une photocathode déposée sur une lame de verre, est reliée à 
une pompe à diffusion; après un dégazage d’une heure à r00° C, on évapore 
du baryum sur la paroi de l’enceinte et l’on isole cette dernière du groupe 
de pompage à l’aide d’un robinet; dans ces conditions, la pression à l’inté- 
rieur de l’enceinte demeure inférieure à 107° mm Hg. L’expérience consiste 
à briser l’ampoule de verre et à suivre l’évolution de l’effet photoélectrique 
de la couche en fonction du temps. Un dispositif électronique permet de 
former l’image électronique de la cathode sur des plaques photographiques 
qui ont été vigoureusement refroidies, afin de réduire le plus possible le 
dégazage de Pémulsion. A lPobscurité cette image électronique permet de 
déterminer, sans qu'il y ait ambiguïté sur l’origine des électrons émis, 
l'importance de l’émission thermique de la photocathode. 

Aussi longtemps que la photocathode se trouve dans l’ampoule de verre 
où elle a été fabriquée, ses propriétés photoélectriques sont très stables : 
c’est une cellule à vide ordinaire dont la sensibilité moyenne est de l’ordre 
de 50 &A/lm. Dès que l’ampoule est brisée on constate une diminution 
de l'effet photoélectrique suivant une loi d’allure exponentielle. Nous 
avons remarqué que les photocathodes peuvent se comporter très diffé- 
remment (voir fig.) : certaines accusent une diminution très rapide de 
sensibilité (cellule 1 de la figure), tandis que d’autres la conservent beau- 
coup plus longtemps (cellule 2 de la figure); ce sont généralement les 
cathodes les plus riches en césium qui conservent le mieux l'effet photo- 
électrique. En conséquence, nous avons été amenés à réaliser des photo- 
cathodes qui, après sensibilisation normale, étaient recouvertes d’une mince 
couche de césium métallique; ces cellules ne présentent plus qu’un très 
faible effet photoélectrique dû au césium pur; après rupture de l’ampoule 
de verre, l’effet photoélectrique réapparaît et atteint en quelques minutes 


[SA 


(1) A. LazcemanD et M. Ducuesxe, Comptes rendus, 233, 1951, p. 30 
(2) A. LazLemanD et M. Ducesxe, Comptes rendus, 238, 1954, p. 335. 
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la valeur maximum qu’il avait lors de la fabrication de la couche; ensuite 
l’effet photoélectrique diminue lentement; cette diminution est du même 
ordre de grandeur que celle des couches qui, à la fabrication, sont riches 
en césium. Les couches fabriquées avec un excès de césium présentent 
toujours une émission parasite extrêmement importante, qui suffit pour 
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voiler en 1 mn l’image photographique de la cathode. Il était intéressant 
de rechercher la nature de cette émission parasite; nous avons pu montrer 
en recouvrant les plaques photographiques par une pellicule d'aluminium 
de 14, pellicule suffisamment mince pour arrêter les ions sans freiner 
pratiquement les électrons (*), que cette émission était d’origine élec- 
tronique. 

En résumé, nous nous sommes trouvés dans ces expériences en présence 
de trois effets coexistants : 


1° Une sublimation des atomes de césium constituant la couche; 

2° Une réaction chimique du césium avec les gaz résiduels de l’enceinte : 

3° Une émission électronique intense de certaines photocathodes liée à 
la présence d’un excès de césium dans les couches photosensibles. 


(°) H. Boocus, Z, techn. Phys., 19, 1938, p. 605. 
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Ces trois phénomènes pouvaient être réduits en refroidissant la couche 
photosensible. La photocathode a done été placée sur un support en 
cuivre électrolytique, qu’un dispositif permet de refroidir à une tempé- 
rature de —- 55° C environ. Nous avons pu constater que dans ces condi- 
tions l'effet photoélectrique n’évolue pas sensiblement et qu'aucune dimi- 
nution de la sensibilité de la couche n’est appréciable après plusieurs 
heures, même si cette dernière ne contient pas un excès de césium. Comme 
on pouvait s’y attendre, l’émission électronique des photocathodes a 
considérablement diminué. Un des principaux problèmes que posait la 
réalisation du récepteur idéal de photons que nous avons étudié est, 
de ce fait, résolu. 


LUMINESCENCE. — Sur un nouveau phénomène au sujet de la bande d'absorption 
à 2 4oo À et de la luminescence de la silice vitreuse. Note de M. Vrrrorio 
GariNo-Canina, transmise par M. Charles Mauguin. 


La silice vitreuse obtenue par fusion de quartz présente généralement des 
caractères de transmission spectrale assez voisins de ceux présentés par Île 
quartz lui-même. 

Il existe toutefois une particularité importante qu’on retrouve couramment 
dans la silice vitreuse et qu’on n’a jamais constaté dans le quartz : il s’agit de 
la bande d’absorption à 2 400 À et des phénomènes de luminescence qui lui 
sont associés. 

Nous n’insisterons pas ici sur ces phénomènes (1); les résultats sont exprimés 
par la figure 1 : l’énergie absorbée dans la région comprise entre 2 240 et 2 600 À 
est réémise en partie sous la forme de rayonnement de luminescence, ce 


PR ; n ; © 
Emission sous excitation bar la raie 2537 À 
‘rabture 20°C 


2537 2800 3000 


rayonnement d'émission est constitué, sous excitation par la raie 2 535 À, de 
deux bandes l’une ayant son maximum vers 2 800 À (x), l’ attesté Â(B). 


(2) Comptes rendus, 238, 1954, p. 1577 et 239, 1954, p. 875. 


\ 
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Si la silice a été obtenue en conditions réductrices, on constate en plus un 
phénomène de thermoluminescence; cette dermière bande de thermolumi- 
nescence étant très large et avec un maximum vers 4 360 À. 

La nature des centres luminogènes reste difficile à comprendre, on peut 
penser aux impuretés contenues déjà dans le quartz naturel et que l’on retrouve 
inévitablement dans la silice vitreuse, ou aux! défauts de la matière à l’état 
vitreux analogues à ceux de l’état cristallin. 

Nous avons étudié le comportement d’un échantillon de silice vitreuse dans 
un champ électrique à température élevée : voici les conditions expérimentales : 
l'échantillon est en forme de. parallélépipède rectangle, la surface de base est 
de l’ordre du centimètre carré et la hauteur de l’ordre du centimètre. Cet 
échantillon est placé dans un four entre deux électrodes de platine et chauffé 
à une température d'environ 1000° C stabilisée; les deux électrodes sont reliées 
aux bornes d’une alimentation H. T. continue. Quand on applique la tension 
(nous avons généralement opéré avec des tensions de 3000 V sur des échan- 
tillons de 3 cm de hauteur), l'échantillon étant à 1000°C, on constate le 
passage dans le circuit d’un courant assez important, l’intensité de ce courant 
est une fonction rapidement décroissante du temps, quelques milliampères 
après 5 mn, quelques dizaines de microampères après quelques heures et 
pendant toute la durée de l’opération qui peut durer plusieurs jours. 

Le but des expériences était l’étude des phénomènes d’ordre physico- 
chimiques qui accompagnent ce passage de courant (?). 

Quand l'échantillon, soumis à ce traitement pendant un certain temps est 
sorti du four et refroidi, on constate qu'il a subi plusieurs modifications. 

La surface côté cathode est recouverte d’une croûte blanchâtre craquelée : il 
s’agit d’une couche de silice dévitrifiée sous forme de quartz (on remarquera 
qu’à la température à laquelle on opère on est en dehors du domaine de stabilité 
du quartz), elle Joue un rôle important dans les phénomènes d’ordre électrique 
qu’on observe. | 

S1 l’opération est continuée pendant quelque temps (environ 1 jour) la 
silice vitreuse ne présente plus la bande d’absorption vers 2 400 À et, par 
conséquent, elle n’est plus luminescente sous excitation par la raie 2 537 À. 

La luminescence disparaît en partant de l’anode, la région non luminescente 
progressant vers la cathode, jusqu’à occuper tout l'échantillon. On observe 
parfois un voile (ou même plusieurs voiles) coloré qui se déplace vers la cathode:; 


nous reviendrons par la suite sur ces phénomènes mais on peut dire brièvement 
ceci : 


(?) Quelques aspects de ces phénomènes avaient déjà été signalés précédemment : Raimi 
et Darnois, Bull. Soc. Fr. Physique, 1936, p. 1015; Daruois, Baupze, GILLES, ASToix, 
Comptes rendus, 230, p. 1851. Les auteurs cherchaient surtout une amélioration de la 
transparence dans la région À < 2000 À. 
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Les colorations observées sont liées à la nature des électrodes et à celle de la 
silice mème, nous pensons qu'il y a d’une part une migration de métal (ou de 
métaux) provenant de l’anode, et d’autre part une coloration due à un méca- 
nisme d’ordre électronique dans la masse même de la silice! Sans insister, pour 


Densités{ cm 


l'instant, sur ces phénomènes nous dirons que, sur le plan pratique ce résultat 
est intéressant parce qu’il permet d’obtenir des silices vitreuses douées de la 
même transparence que le quartz dans l’ultraviolet. 

Les deux courbes de la figure 2 expriment les résultats : la courbe 1 se réfère 
à une silice avant le traitement, la courbe 2 à une silice après le traitement. 


LUMINESCENCE. — Action du nickel et du cobalt sur les phosphores Zn S(Au). 
Déplacement du niveau de Fermi par variation de la concentration. Note de 
M. Nousar Arprarian, présentée par M. Jean Cabannes. 


Action du nickel : effet renforcateur aux faibles titres en fluorescence; effet poison 
dans les autres cas. Les isochrones s’abaissent au cours du temps. Action du cobalt : 
effet renforcateur et montée des isochrones aux faibles titres; effet extincteur et des- 
cente des isochrones aux forts titrés. Hypothèse d’une variation du niveau de Fermi 
avec le titre en impureté. Variauon du niveau de Fermi avec la température. 


Le fer, le nickel et le cobalt sont généralement considérés comme des poisons 
de la luminescence. Dans une Note récente (!), nous avons reconnu que le fer, 
à certaines concentrations, peut produire un effet renforçateur sur la lumi- 
nescence du sulfure de zinc activé à l’or. 

Nous avons préparé, dans les mêmes conditions (!), une gamme de sulfures 
contenant tous 2,19.10 ‘gAu:g/n5, et de titres atomiques + rapportés à 
lorto eo 21515 5080500) 1m0; 1100 enmiekelrouen 
cobalt. Les résultats des mesures de déclin au phototube multiplicateur IP2 
sont condensés dans les figures 1 et 2. 


(t) N. Anprarrax, Comptes rendus, 240, 1955, p. 1209. 
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4. AGTION pu NICKEL. — 1° Sous excitation. — Elle est analogue à celle du fer. 
L’isochrone zéro a un maximum accentué au voisinage de æ = à % : l’intensité 
est presque doublée. 


ZnS (Au, Né) 
100x atomes Né pour 
700 atomes Au. 


Fig. 1. — Courbes isochrones du rapport #./3, de l’intensité de luminescence de ZnS (Au, Ni) à celle 
de ZnS (Au) en fonction du titre + et du titre atomique x en nickel. 


L'effet renforcateur de la fluorescence existe pour des titres atomiques infé- 
rieurs à 19 %. L'effet poison réapparaît pour æ > 15 %. 
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* Fig. . — Courbes isochrones du rapport #,/#, de lintensité de luminescence de ZnS (Au, Co) à celle 
de ZnS (Au) en fonction du titre + et du titre atomique æ en cobalt. 


2° En phosphorescence. — a. I] n'apparaît pas d'effet renforcçateur. L’extinc- 
tion est énergique. Elle croît avec le temps et le titre. L'effet tueur est particu- 
lièrement brutal au delà de x — 15 %. 
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- b. Les conditions de nos mesures ne permettent pas de déceler d’isochrone 
d'équilibre. 

2. ACTION DU COBALT. — 1° Sous excitation. — L’isochrone zéro présente ici 
encore un maximum accentué pour æ—2%, avec intensité doublée (effet 
renforçateur). L'effet extincteur prédomine dès 5,5 %. | 

2° En phosphorescence. — a. Pour les titres 10 % l'effet renforçateur croît 
considérablement. Le maximum s’éléve de plus en plus en subissant une légère 
translation vers la droite (æ— 3%): au bout de 10 mn, Y,/#, est de l’ordre 
dé, 

b. Pour les titres © 15 *% les isochrones s’abaissent au cours du déelin: 
l'effet tueur augmente et devient brutal pour x > 50%. 

c. Vers æ > 20% et 1 > 1 mn, l’isochrone semble se stabiliser, aux erreurs 
d'expérience près. 

3. SITUATION DU NIVEAU DE FERMI DANS CES PHOSPHORES. — Si nous faisons appel 
au schéma adopté par D. Curie et moi-même pour les niveaux poisons dans les 
sulfures de zinc activés au cuivre (?), le phénomène d’inversion du sens de 
variation des isochrones de Zn S(Au Co) pourrait s'expliquer en admettant une 
variation du niveau de Fermi avec la concentration en cobalt. Situé en dessous 
des niveaux Co(vides) aux faibles titres atomiques, 1l s’élèverait à mesure que la 
population en centres Co augmente : à partir du titre 15 % le niveau de Fermi 
serait en dessus des niveaux Co (occupés). Dans le premier cas, les isochrones 
s'élèvent au cours du temps, dans le second cas, elles s’abaissent. 

Quant aux niveaux Fe et Ni, ils seraient, comme dans ZnS(Cu, Ke) et 
ZnS(Cu, Ni), situés en dessous du niveau de Fermi. 

4. VARIATION DU NIVEAU DE FERMI AVEC LA TEMPÉRATURE. — Comme dans les sul- 
fures de zinc au cuivre (*), le niveau de Fermi doit varier en sens contraire de 
la température, et il est à prévoir que cet effet se manifestera par refroidisse- 
ment sur les phosphores où le niveau de Fermi est situé en dessous des niveaux 
d’impuretés additionnelles. C’est le cas du cobalt aux faibles titres. 

L'expérience confirme nettement cette prévision : à la température de lPazote 
liquide, pour tous les titres en cobalt les isochrones s’abaissent durant le déclin. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Coincidence rapide et spectroscopie Y — Y avec compteur 
à scinüllations INa(TL), application au Rh(T). Note de MM. Louis Drck, 


Rocer Foucuer, Nics Perrin et Hamrer VAaRTAPETIAN, présentée par 


M. Frédéric Johot. 


*/ 
1 


Pour les études de corrélations angulaires z — y et de spectroscopie y 
nous avons construit un système de coincidences rapides et de discrimination 


(2) N. Arprarian et D. CuRiE, Comptes rendus, 234, 1952, p. 99. 
(5) N. ArpraRIAN, J. Phys. Rad., 14, 1953, p. 552. 
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d'énergie du type «lent-rapide » (fig. 1)(1). La voie lente comprend un ampli- 
ficateur à large bande 5 Mc, de 1000 de gain, bien adapté à l’étude des 
rayonnements intenses tout en conservant une bonne réponse aux impulsions 
de saturation. Le discriminateur est du type C. W. Jonhstone (?) à réponse 


rapide. 
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Fig. 4 


Coincidences rapides. — Les impulsions sortant des photomultiplicateurs et 
qui correspondent aux premiers photoélectrons sont écrétées (E), amplifiées (A) 
et formées sur câble de 150 Q (2.10-%sec de large). On effectue la coïncidence 


(*) Le détail de l’appareillage sera publié ultérieurement avec son application aux 
coïncidences 4 — y. 


(2?) Nucleonics, janvier 1953. 
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sur tube 6GBN6. Les impulsions de coïncidences sont amplifiées, sélec- 
tionnées (404 A) et envoyées dans le circuit de triples coïncidences. Le bruit de 
fond des photomultiplicateurs n’introduit pas une augmentation de coïnci- 
dences fortuites. Un tel système s’est révélé particulièrement stable. 

Le temps de résolution minimum est limité par les fluctuations d'apparition 
des photoélectrons dans le détecteur. D’après la formule de R. F. Post et 
L. [. Schiff (*), on peut s’attendre, en considérant l’arrivée des trois premiers 
photoélectrons | scintillateurs INa (T1)] pour des rayonnements de 500 KV en 
coïncidence à un temps de résolution de 27—6.10 " s. avec un rendement 
de 90%. Nous avons tracé des courbes de coïncidence instantanée avec les 
deux photons de 500 Ke V d’annihilation du ??Na (le canal de 8 V des discri- 
minateurs prend la totalité du pic photoélectrique dans les deux voies). On 
obtient pour un temps de résolution 2:=— 5.10" s. un rendement de 55% 
et de 95% pour 27— 10.107" 5. (fig. 2). Un potentiomètre permet de faire 
varier le temps de résolution du cireuit de 5.10 "à 2.107* 8. 

Les pentes des courbes de coïncidences avec discrimination d’énergie sont 
de 10° s.,ce qui permet de mesurer des périodes d'états excités = 2.107 8. 
Nous avons redéterminé (*) la période du niveau de 480 KeV du ‘Ta 
CHER), 0- 10715 

Spectroscopie y — y. Nous avons étudié les rayonnements y du ‘‘’Rh. Nous 
retrouvons en spectroscopie simple, par ordre d'intensité, les rayonnements 
déjà trouvés par Farmer et D. B. Kochendorfer (°}) : Rx 20; 495; 125 ; 195; 
630; 1080, 720: 580 KeV [ Voir bibliographie dans la dernière Note sur 
lestRh (y 

De plus les rayonnements de 125 et de 105 Ke V sont en coïncidence comme 
le montrent les courbes de coïncidences des photons de 195 Ke V avec le reste 
du spectre et des photons de 125 Ke V avec le reste du spectre [ fig. 4, (2 et 1)]. 
Les coïncidences rayons X-reste du spectre montrent (fig. 5) que tous les 
rayonnements sont en coïncidence avec les rayons X. On travaille toujours au 
même taux de coïncidence. Enfin, une première indication du rapport 5+/K 


est donnée par la mesure que nous avons faite du rapport B*/y,,;,— 0,1. Cette 
mesure est faite en comparant le nombre de coïncidences à r80° et à 90° et en 
étalonnant l'appareil avec le ?*Na et le Zn. $*/V,359— 0,03 (7). Si l’on consi- 
dère qu'il y a autant de $* que de 57 (°) on peut considérer que la capture K 
forme à peu près 80 % des désintégrations. 

Nous poursuivons actuellement des mesures plus précises sur le ‘°’Rh. 


(3) Phys. Rev., 80, 1950, p. 1113. 

(*) Mac Gowax, Phys. Rev., 93, 1954, p- 471. 

(5) Phys. Rev., 96, À 1954, p. 855. 

(5) D. Bes et H. Boscu, Comptes rendus, 240, 1955, p. 294. 
(7) N. PERRIN, Journ. de Phys., k, 1953, p. 273. 

(5) L. Marquez, Phys. Rev., 95, 1954, p. 67. 


C. R., 1955, 1° Semestre. (T. 240, N° 12.) 85 
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PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Quasi-linéarité de l'énergie de transition 


entre radioéléments lourds. Note de M. Frénpéric Rocer, présentée par 


M. Francis Perrin. 


La loi donnant l'énergie de désintégration x d’un radioélément lourd en 
fonction de ses nombres constitutifs Z et N de protons et neutrons (*), et par 
suite en fonction des nombres A = N + Z et [= N — 7, impose, grace aux 
balances énergétiques, une certaine forme à la masse atomique MA, [) et à 
l'énergie de désintégration £. 

De façon précise, entre deux radioéléments (24, Ni) et (2, N>) wo- 
bares et voisins, c’est-à-dire tels que Z—Z,—=N,;—N,;=—1:, ou encore 
NEZ=N, +2, (—A) avec NZ PIN 2 7 TP); appelons 
énergie de transition B l'équivalent énergétique de la différence de leurs masses 
atomiques : 

Q8(A, [)=—M(A, I1+1) —Mi(A, I—:). 


Cest l'énergie de désintégration 6 du noyau (Z;, N,) lorsqu'il émet un négaton, 
ou bien, comptée négativement, l'énergie de désintégration 5 du noyau (Z,, N,) 
quand il émet un positon ou qu'il capte un négaton atomique. Relativement à 
une double désintégration, appelons énergie totale de désintégration $ du radio- 
élément (Z, N) ou (A, I) la somme algébrique des énergies de transition entre 
cet élément et chacun de ses isobares voisins : 


Qg' (A, 1=0a (4 I + 1) + Qg(A, LE — M(A, E.= 2) — M(A, I a) 


Dès lors, le calcul précédent, joint à l’hypothèse que les masses atomiques 
des isobares se répartissent de deux en deux sur une parabole (?), montre que 
les énergies totales de désintégration B se répartissent, dans l’espace (A, I, Q), 
sur un paraboloïde hyperbolique équilatère dont les plans directeurs sont 
à 49° de ceux du paraboloïde sur lequel se répartissent les énergies de désinté- 
gration &. 

En fait, l'examen des valeurs tirées de l'expérience, qu'il s'agisse de celles 
consignées dans la table des isotopes de Hollander, Perlman et Seaborg (*) ou 
de celles qui découlent de la table des masses atomiques de K. T. Bain- 
bridge (*), conduit à assimiler le premier paraboloïde à un plan : 


(*) Comptes rendus, 240, 1955, p. 858. 

(2) H: A. Berae et R. F. Bacuer, Rev. Mod. Phys., 8, 1936, p' 104: 

(#) Rev. Mod. Phys., 25, 1953, p. 583. 
| (*) Experimental Nuclear Physics (E. Segrè, Editor), John Wiley and Sons, New York. 
» 1999, p. 796. 
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Lor. — Pour Z =83 et N = 125, l'énergie totale de désintégration B du radio- 
élément (Z, N) est donnée — en mullions d'électronvolts et avec une erreur moyenne 
inférieure à 0,1 — par l'expression linéaire 
Lies 0,16[5(N ne 140) — 9(Z — 91)}] — 0,8(N — 140) —1,44(Z' — 91). 

Mieux encore, un examen semblable des valeurs expérimentales des énergies 
de transition 8 (et non plus celles de double transition) montre qu’elles se 
répartissent en quatre famulles selon la parité des entiers du couple (Z:, N;) 
par exemple; à l’intérieur de chacune desquelles, elles varient de manière très 
sensiblement linéarre en fonction des deux variables choisies (5) : 

Lor. — Entre deux radioéléments (2, N,)et(Z:, Na) tels que 


LEE TRS— N, ne NE L 15 = 82 et N, > 126, 


l'énergie de transition $ est donnée — en Me V et avec une erreur moyenne infé- 
rieure à 0,1 — par celle des quatre expressions linéaires 


N Nr Z 15179 N'IN 20 Z Zi; — 18 
see CS Fe Pia rt 2 7 NOR ra Re 9 
un 4 4 fi 
NN 259 21 Lion 17i gi Ne 297 . Li+Z—19ù 
‘ 7 2,44 °° -— \, eee de Daemon 
4 4 4 4 


où les deux divisions par 4 se font exactement. 


Dans la mesure où la régularité du réseau des projections sur le plan (A, Qs) 
des points représentant les valeurs expérimentales connues justifie l’extra- 
polation des formules vers les grandes valeurs de À, celle-ci conduit à prévoir, 
pour des nuclides aujourd’hui encore inconnus, certaines propriétés, notamment 
leur stabilité 5 : 


Consecrure. — L'expérience confirmera-t-elle la stabilité $ des nuclides 
suivants ? 
Cr 00 OM TO, 2/10 2/10 SPRERCTT,R 
Ge TO 0200) MIND MD. 00 +900: 
0029 D 200 200 07 200. 101: 230. 


5 
102: 258, 200, 261, 262, 26. 
104: 006412600207 208, Laon 
FOOD TO) PARA 270 2 A0, 


La quasi-linéarité de l’énergie de transition G, particulièrement bien 
satisfaite pour À > 210, est encore valable dans d’autres régions de la carte 
nucléaire; et la manière dont certaines valeurs expérimentales s’en écartent 
renseigne sur la présence de nombres « magiques ». 


(5) I m'a été signalé que la linéarité de Qg en fonction de N, lorsque Z; reste constant et 
que À, est pair, ou bien impair, est à la base de la systématique B de Katharine Way et 
Marion Wood (Phys. Rev., 9%, 1954, p. 119). 
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POLARIMÉTRIE. — L'action du chlorure de sodium en solution dans l’eau 
ordinaire et l’eau lourde sur la vitesse de mutarotation de certains 
«oses». Note de M. Jacques Nicoze et M Frica Weissucs, 
présentée par M. Marcel Delépine. 


Nous avons indiqué dans une précédente Note (') que la mutarotation de 
certains « oses » est en moyenne de trois à quatre fois plus lente dans D, 0 que 
dans H,O. Sachant que CINa en solution est susceptible de ralentir la muta- 
rotation de certains corps (?) nous avons recherché quelle était son action sur 
ce phénomène dans D,0 et nous avons également comparé les vitesses de 
mutarotation de plusieurs sucres dans H,0 et D,O contenant ou non 
CINa(4M). 

L’eau lourde dont nous disposions était à la concentration de 99 % mini- 
mum (#)et les mesures polarimétriques étaient pratiquées en nous servant de 
la raie Hg 5467. 

Le calcul de la constante K de mutarotation est établi au moyen de la formule 
classique K = #,+ ke 1/( — 1,)log(ax, — &)/(xs — à) dans laquelle K est la 
somme des deux constantes relatives à chaque forme de l’ose utilisé, /, et #, 
représentant des temps en minutes pour des intervalles déterminés auxquels 
correspondent des rotations &, et &, x, étant la rotation à l’équilibre. 


Voici les moyennes de nombreuses mesures : 


Constantes de mutarotation 


dans divers solvants (K.10-°). . Rapports des constantes. 

LS RO ni ELLE : LR SO ISSN EEE 

K.. K.. Ke K:. KR. Ka KE MURS IF TEKES 

H,0 D,0 K' K, CON EN TNT 
« Ose » H, O. DO: = 4 CINa. KE CI Na. (1) @) (3) (4) 
a-d-glucose ..... 664 208 262 SS 2,0 3,9 A) D: 7 
a-d-galactose.... 831 278 309 10 DONS) 3,0 ),0 D 0 
a-d-xylose...... 2124 490 938 1006 D LS 10,5 6,6 
B-l-arabinose.... 1628 493 207 170 2,8 Bout 9,4 6,2 
lactose rer eee 493 140 248 65 210 550 7,8 Da 
B-maltose....... 420 121 206 73 2,2 3,9 ER 6.0 


Du tableau que nous présentons ici nous pouvons rer les conclusions 
suivantes : 


Colonne (1). — La présence de 4 CINa dans H,0 provoque un ralentissement 
de la mutarotation variant pour les divers corps étudiés de 2,0 à 2,8. 
Colonne (2). — Comme nous l'avons déjà indiqué dans un travail précédent 


la mutarotation est plus lente dans D,0O que dans H,0 (de 3,0 à 4,3). 


(*) J. Nico et Me F, Weissucx, Comptes rendus, 2hk0, 1955, p. 84. 
(2) H. MuRCHHAUSER, Biochem. Z., 195, 1921, p. 158; 126, 1901, p:405128;xd%2;p-27$. 
(*) Wordsk Hydro-Elektrisk Kvaelstofaktieselskab, Oslo. 


SÉANCE DU 21 MARS 1955. 1941 


Colonne (3). — La présence de 4CINa dans D,0 provoque un ralentissement 
plus important que ceux précédemment cités (de 5,6 à 10,8), de plus cette 
action se montre supérieure à la somme de celles (1) + (2) que nous avons fait 
figurer à la colonne (4). 

Les courbes que nous donnons offrent une bonne représentation de Pin- 
fluence des différents solvants utilisés sur la vitesse de mutarotation (exemple 
choisi &-d-glucose). 


| BL 


glucose 


,O+ 4 CI Na 


100. 

| 

[so E 

| 

ternps (Min) 
1109 L 1 Er _ 1 L 2 qe 


100 200 300 400 500 600 700 


Avec D,0 + 4CINa :1l est donc possible d'obtenir un ralentissement très 
appréciable de la mutarotation, ce qui peut être utile pour bien mettre en 
évidence certains phénomènes. 


ÉLECTROCHIMIE. — Sur l’hydratation des ions. 


Note de Me Geneviève Darmois, présentée par M. Eugène Darmois. 


Dans ma thèse de doctorat (*), j'ai donné un tableau (XII) où figurent les 
hydratations à dilution infinie de divers ions. Je transcris ci-dessous quelques- 
unes de ces hydratations, à 25°C. 


ons... H+. (1e Na*. Ag*. Mgt+.  Cat+. ST I dés ES 


. 0e <td — : . 
SRE Re DO I 1,00 ISO 700,00) 140 0 0270 MT AT ONE NO 


Ces nombres ont été obtenus par une méthode due à E. Darmois (?) et qui 
utilise le volume partiel des ions en solution. La formule proposée pour le 
calcul du nombre n des molécules d’eau fixées sur lion est n —(x — p,)/e, où 


(1) G. Sutra, J. Chim. Phys., k3, 1946, p. 189 et 279. 
( 


C 
2). 


TPhys ag, pre. 
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est le volume réel de l'ion, 6, le volume limite de l'ion en solution donné par 
l'étude des densités des solutions et +, le volume molaire de l’eau pure 
(30,3 A5 à 25°C). On a admis pour le calcul des (n) ci-dessus que x est le 
volume donné par la formule de Stokes. Par exemple le nombre 0,19 pour 1a D 
est calculé en supposant que le mouvement de l’ion H* obéit à cette formule ; 
en plus l'étude des densités des solutions acides donne 5, ——5,7A*. Les 
ions K+, Cs*, CI-, Br, I- n’obéissent pas à la loi de Stokes; des considérations 
différentes amènent à penser que leur hydratation est nulle. 

Un travail récent de A. M. Azzam (*) s’est occupé d’une nouvelle théorie 
pour le calcul de la solvatation des ions. L’auteur utilise les idées de Born sur 
l'énergie d’hydratation; ces idées exigent la connaissance de la constante 
diélectrique de la solution au voisinage d’un ion. Cette constante diélectrique 
est très mal connue; c’est pourquoi Azzam adopte les valeurs calculées théori- 
quement par Webb (1926) à partir d’hypothèses assez douteuses. Après des 
calculs assez longs, Azzam propose le tableau suivant des hydratations 


HS Li. Ma. K. Rb. Cs. F. CI. Br. IE 


2,0 6 fo 2,0 2,3 [o] 4,7 FC D [o| 


Les valeurs encadrées sont, admises; les autres nombres sont purement 
théoriques. L'auteur remarque toutefois que les valzurs obtenues par la 
méthode de E. Darmois sont trop faibles, « comme le montre celui concernant 
lion hydrogène ». 

Depuis ma thèse, en collaboration avec E. Darmois, j'ai proposé, au sujet 
de l'ion H* une modification essentielle. Il ne s’agirait plus de lPion (H,0 ): 
des physicochimistes, mais du proton qu’on doit considérer comme « encagé » 
entre des molécules d’eau. La cage la plus simple est celle formée par 4 molé- 
cules H,O au contact formant un ensemble tétraédrique. Si r est le rayon de 
la molécule d’eau, la sphère circonscrite à l'extérieur de l’ensemble a comme 
rayon R=—r(1+ V3/2 2) — 3,06 À en admettant r — 1,38 A; le volume de cette 
sphère est presque exactement 120 A*. Il est probable que, à cause de la défor- 
mation des molécules d’eau ainsi pressées contre le proton, le volume réel de 
la sphère soit un peu plus faible. Nous supposerons que le volume x est 
précisément le volume de cette sphère; dans ces conditions, on aura 
n—129,7/30,3 — 4,1. On retrouve ainsi le nombre même des molécules fixées 
sur le proton, par une méthode qui fait appel au nombre minimum d’hy- 
pothèses. 

Un travail très récent, à base expérimentale cette fois, (*) s’est occupé de 
P’hydratation limite des cations dans les polystyrènesulfonates. Ses auteurs 
donnent la série suivante 


(*) Z. Elektroch., 58, 1954, p. 889. 
(*) GLusokaur et Kirr, Proc. Roy. Soc., 298 À, 1955, p. 322. 
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TonSeer H. Li. Na. K. CAN Ag. Meg. Ca. Sr. Ba. 
SCO: 338 DOM) NNON OST TO TENTE TUE 


La série de ces auteurs se rapproche beaucoup de la mienne, sauf pour Sr 
et Ba; il faut remarquer que, à l’imitation de Bernal et Fowler (°) les auteurs 
effectuent sur les (7) des corrections graphiques, alors que les (n) tirés de la 
méthode des volumes en solution sont indépendants les uns des autres. 


MÉTALLOGRAPHIE. — Sur l'élargissement des raies des diagrammes 
de Debye-Scherrer lors de la déformation plastique des cristaux métalliques. 
Note (*) de MM. Aurez Bereuezan et Jean HÉRENGUEL, présentée par 


M. Georges Chaudron. 


On n’est pas encore exactement certain des phénomènes qui sont respon- 
sables de l’élargissement des raies de rayons X observé sur le métal écroui. 
Il était jusqu'ici classique de l’attribuer aux tensions, mais Wood ({) puis 
Hirsch (?) ont montré que le morcellement en cristallites suffisamment 
petits pouvait également expliquer cet élargissement. 

Nous avons pu faire des observations nouvelles sur ce sujet, par établis- 
sement de diagrammes successifs Debye-Scherrer en retour, sur des 
paillettes fines et régulières d'aluminium de pureté 99,5 % soumises à 
une oxydation progressive, qui diminue l’épaisseur du métal sans qu’une 
agglomération des paillettes entre elles soit possible. 

Les diagrammes pris sur une poudre écrouie et non oxydée dont les 
dimensions latérales sont approximativement de 1 à 24 et l’épaisseur 
de 0,1 4 montrent le doublet Kz, et Kz, du cuivre avec un certain flou; 
mais celui-ci était faible, les anneaux étant encore nettement séparés (fig. 1). 

Nous avons recuit la poudre initiale pour libérer ses tensions, pendant 
24 h à 45o° C. Au cours du recuit, effectué avec un grand excès d’air, les 
paillettes d’aluminium s’oxydent graduellement et s’enrobent d’une 
pellicule d’alumine. 

Les clichés de rayons X d’une telle poudre recuite, donc totalement 
exempte de tensions, ne montrent pas un affinement des anneaux Debye- 
Scherrer comme on pourrait s’y attendre. Bien au contraire, un élargis- 
sement important se produit, les éléments du doublet Kz, et Ka, étant 


confondus (fig. 2). 


CSC REnTA PAYS 11008; D, 010; 


(*) Séance du 14 mars 1955. 4 

(1) W. A. Woop et W. A. RacuixGer, J. /nst. Met., mars 1949, p. 371; W. A. Woo» et 
W. A. Racine, HVature, 161, 1948, p. 95. 

(2) P. B. Hirsca et J. H. Kezrer, Acta Cryst., 5, 1952, p. 1602. 
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Les tensions étant hors de cause, il reste la taille des particules. Celles-ci 
n’ont pas pu grossir du fait des enveloppes d’alumine. Par contre, au cours 
du recuit oxydant de 24h à 450°C, l'épaisseur des paillettes diminue de 1/5 
à 1/3. Comme ces paillettes ont une forme de fuseau, c’est-à-dire qu’elles 
sont de plus en plus minces vers la périphérie, l'oxydation les a entièrement 
consumées sur les bords, en réduisant fortement les dimensions du noyau 
métallique. Nous estimons la taille moyenne des particules après oxydation 
à 0,1-0,5 w (dimensions latérales). 


À ( 
Ka, Ka Ko et Ke 
Fig. 7. Fig. 2. 
Fig. 1. — Anneau Debye-Scherrer bre ARC ER a radiati i 
g ebye-Scherrer montrant le doublet Kz, Kz, de la radiation du cuivre d’un diagramme 


en retour pris sur des paillettes d'aluminium écrouies. G —S. 


Fig. 2. — Même anneau du diagramme de Debye-Scherrer 
en retour pris sur les paillettes après recuit oxydant à 4500 C. G —# 


Pour nos conditions expérimentales, les calculs montrent que la dimen- 

sion critique au-dessous de laquelle la diffraction diffuse a lieu est de 0,5 v 
. : À pi 

Cette valeur est bien de l’ordre de grandeur de celle des particules de métal 
après recuit oxydant des paillettes. 

Des diagrammes de rayons X, pris sur des monocristaux d’Al-Mo à 3 % 
for e , L L le) A . . ; 

Dent écrouis par laminage (800 %), et dans les mêmes conditions 
expérimentales que ceux effectués sur les paillettes d'aluminium, pré- 
sentent un élargissement des raies comparable à celui obtenu sur les 
paillettes. 
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Par ailleurs, les observations micrographiques que nous avons faites 
sur leur structure ont confirmé et précisé le motif de morcellement des 
grains. Celui-ci peut être suivi jusqu'aux limites de la micrographie optique, 
c’est-à-dire jusqu’à 1 environ : mais il est bien certain que la taille des 
sous-grains continue à décroître au-dessous de cette dimension quand la 
déformation est poursuivie. 

En conclusion, élargissement des raies qui s’accroît avec l'importance 
de la déformation pourrait être attribué, comme nous l'avons montré, 
uniquement au morcellement des cristaux en cristallites submicroscopiques 
sans qu’il soit nécessaire d'évoquer les tensions apportées par la déformation. 


CHIMIE GÉNÉRALE, — Domaines d'inflamimabilité de mélanges de protoxyde 
d'azote et de cyanogène sous des pressions égales ou inférieures à la pression 
atmosphérique. Note de MM. Guy Paxwerier et Apriex Sicarb, présentée 
par M. Paul Pascal. 


Les conditions d'inflammabilité des mélanges de cyanogène et de protoxyde d'azote 
ont été précisées dans des tubes fermés de 15 et 25 mm sous des pressions inférieures 
ou égales à la normale. Les Hmites d’inflammabilité à la pression normale voisinnent 6 


et 250, Sous à min de pression, aucun mélange n’est inflammable. Les conditions 


séométriques influent sur la forme du diagramme d'inflammabilité. 


L’inflammabihté de mélange binaire de cyanogène et de protoxyde 
d'azote a été étudiée pour une propagation ascendante de la flamme dans 
des tubes de 15 et 25 mm de diamètre intérieur et de 1 m de longueur. 
La mise de feu se fait par un train d’étincelles identiques à chaque essai, 
jaillissant entre deux électrodes de tungstène distantes de 5 mm et dispo- 
sées à 2,5 em du fond sphérique du tube; l’homogénéité des mélanges 
essayés est assurée par un appareil convenable et leur composition est 
déterminée par svnthèse préalable à partir des composés constituants. 


Les principaux résultats obtenus sont les suivants : 


Limites 
CD Sole ES RE 
inférieure. supérieure. Pression minimum. 
Tube dép TM e ere te Dre 59,8% >,2 mm de Hg 
_ 3 re PER 0) / 
Reel sininies ee SE HN 1,8 mm de Hg 


Les diagrammes correspondants sont représentés sur la figure r. 

Dans le tube de 25 mm de diamètre, la courbe limitant le domaine 
d’inflammabilité présente un point de rebroussement. Lorsque l’on passe 
au tube de 15 mm de diamètre, le domaine est légèrement plus étroit à 
la pression atmosphérique, par contre la pression minimum est un peu 
inférieure (fig. 1). Le point de rebroussement disparaît. Dans ce dernier cas, 


1346 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


la reproductibilité des résultats est nettement moins bonne : au delà 


d’une concentration de 45 %, en cyanogène nous observons fréquemment 
des variations de 5 à 8 mm sur la pression d’inflammabilité pour deux essais 
identiques. D’autre part, dans cette zone de concentration nous observons 


70 | | 
60 MS: 
| 
50 2F T Us 
| 
lo 
se | 
a 
40 Ï à l | 
5 l 
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= + No O f 
30 L = | 
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SE 
& | 
20 F (f 
FF ; 
J 
/ 
10 À S L E—{ 
L NS - rél 
L = 2'amêtre 25 wi D A0 
L 05 = so 
[ Diamkètre 15 "/! 
0 Le PA AR LEE LEE PU EE RS ER na en = nt ai NE AP 
(6) 10 20 30 40 50 69 


Cyanogène % | 


aux alentours de la pression limite des flammes se propageant incom- 
plètement dans le tube. Ce phénomène général à toutes les combustions 
en tube fermé est ici beaucoup plus important. L'emploi d’un tube étroit 
réduit le diagramme d’inflammabilité; le cyanogène se comporte à cet 
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égard comme la plupart des carburants. Cet effet est dû à l’action des 
facteurs géométriques du tube. D’autre part, Peffet des parois sur la 
propagation du front de flamme rend moins nettes et moins précises les 
déterminations des limites. 

Dans les deux cas la couleur de la flamme blanc bleuâtre aux faibles 
concentrations en cyanogène devient de plus en plus violette, puis presque 
rouge et très brillante aux très hautes concentrations. 

La vitesse de propagation du front de flamme, surtout près des limites 
inférieures et supérieures, est très nettement moins élevée que pour les 
hydrocarbures et lhydrogène et l’on peut, dans bien des cas, suivre la 
propagation de la flamme le long du tube de combustion. 

Nous observons aux faibles concentrations en cyanogène, une formation 
de vapeurs nitreuses. Par contre, contrairement au cas des hydrocarbures, 
aucun dépôt de carbone n’a lieu aux concentrations proches de la limite 
supérieure. Îl est remarquable de constater que ce dépôt est lié à la présence 
d'hydrogène dans la molécule du carburant et ne se produit pas avec 
le cyanogène. L’hydrogène apparaîtrait donc comme un élément néces- 
saire à la formation de flammes fuligineuses, car les mêmes constatations 
peuvent être faites dans l’inflammation de mélanges de cyanogène et d’air 
ou de cyanogène et d'oxygène. 

La forme géométrique du diagramme, tout au moins à pression réduite, 
dépend aussi des conditions géométriques dans lesquelles les essais sont 
faits. Ce résultat est à rapprocher des circonstances mécaniques de propa- 
sation de la flamme et il apparaît 1c1 nettement qu’elles doivent plus être 
rapprochées de questions touchant l’aérodynamique des fluides, que de 
mécanismes cinétiques différents dans chacun des cas; les accidents de 
chaque diagramme ne correspondraient donc pas forcément à des chan- 
gements du mécanisme cinétique de la réaction de déflagration. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Déshydratation des alcools mésodihydroanthracéniques. 
[. Le dihydro-9.10 anthryl-0 carbinol. Extension de cycle dans la série du 
dihydroanthracène. Note de MM. Jean Raicaupy et Pierre Farpieu, présentée 
par M. Charles Dufraisse. 


Le dihydro-0.10 anthryl-9 carbinol est obtenu par réduction de l'acide dihydro-9.10 
anthracènecarboxylique- o ou de lester méthylique correspondant par les hydrures 
métalliques. Suivant les conditions utilisées, il se déshydrate de deux manières diffé- 
rentes : en méthyl-9 anthracène par les agents alcalins, avec extension de cyele en 


dibenzo-2.3, -6.- subérène-{ par les agents acides. 


Au cours d’une étude sur l'équilibre de tautomérie dans les systèmes 
méthylacènes-méthylènedihydroacènes, E. Clar (*) a conclu de l’examen 


1) Ber., 82, 1949, p. 08; voir aussi E. Car et J. W. WriGur, Nature, 163, 1949, p. 921. 
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du spectre d'absorption du méthyl-9 anthracène, f, que celui-ci devait 
être la forme stable car on ne pouvait trouver aucun indice de la présence 
en quantité décelable du méthylène-9 dihydro-9.10 anthracène, LE 
En complément à ces travaux, il nous a paru souhaitable d'examiner un 
peu en détail la déshydratation du dihydro-9.10 anthryl-0 carbinol, ITT, 
qui devrait justement aboutir à [I et offrait ainsi la possibilité de vérifier 
par une voie nouvelle les conclusions de Clar. 

Le dihydro-0.10 anthryl-9 carbinol, [ITT, a été récemment obtenu par 
Métayer (*) dans l’hydrogénation au Ni Raney du formyl-9 anthracène, 
sous pression et à 80", mais le Mémoire ne comporte ni analyse, ni deserip- 
tion de dérivés; de plus, il est indiqué que cette hydrogénation conduit 
à des mélanges lorsqu'on opère à plus basse température. Il semblait par 
suite plus avantageux de chercher à réduire par les hydrures métalliques, 
l'acide dihydro-9.10 anthracènecarboxylique-9 ou ses esters, IV. Nous avons 
effectivement constaté que la réduction à froid de l'acide par Li AI H, 
dans l’éther, ou celle de l’ester méthylique, IV (R = CH), par Li BH, dans 
le tétrahydrofuranne conduisent également à l’alcool FIT avec de ‘très 
bons rendements (9o°à 95 %). 


CH3 Ch H__CHLOH 
I II ei 

H COSR 
MU V 


Le dihydro-9.10 anthryl-0 carbinol, IIT, C,,H,,0, est polymorphe. 
Il se présente sous deux formes : une forme instable, a, F,,, 85-86°, et 
une forme stable, b, F4 103-10/4° | F d’après (?) r00-ro1°]. La forme a, 
la seule que nous ayons isolée au début, ne s'obtient plus maintenant au 
laboratoire que par cristallisation dans des conditions « aseptiques » 
KO 

/ : 5 O à LA IRON Da APS ‘ < ; 

Analyses : C%, calculé 85,68; trouvé : a, 85,75; b, 85,56; H/, 
Calculé 6,71 Mtrouvé EM b0 8 1 00 

Les esters caractéristiques suivants ont été préparés : acétate, C,,H,,0,, 
F:61-62°; p-nitrobenzoate, GC; H,,O,N, FF 153-194: p-toluène et sulfo- 
nate, Ce ÉÉCOTS ER 199-104 


CEBUITSocr China 4 p.014 
(*) Cn. Durrasse et À. Gier, Ann. Chim. [10 |, 6, 1926, p- 304. 
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Suivant les conditions employées, le dihydro-9.10 anthryl-9 carbinol, II, 
se déshydrate de deux manières différentes 

1° On observe une transformation quasi-intégrale (98 %) en méthyl-9 
anthracène, 1, C;,H,,, lorsqu'on traite au reflux le carbinol par KOH 
amylique, ou son ester p-toluènesulfonique par KOH méthylique. À côté 
de 1, seules des traces d’anthraquinone (1 à 2 %) ont pu ètre mises en 
évidence dans le premier cas. 

L’élimination du type bimoléculaire aboutissant à Il, à laquelle on 
pourrait s'attendre dans ces conditions se trouve done accompagnée d’une 
migration de l’un des H portés par le sommet méso opposé et ce rétablis- 
sement de la structure anthracénique, qui n’a pu être évité, est bien une 
confirmation de lPinstabilité de la structure IE 

2° Selon un processus tout différent, c’est le dibenzo-2.3-6.7 subé- 
rène-4, V, C;;,H;,, qui se forme presque exclusivement (80 à 90 %) 
lorsqu'on chauffe le carbinol vers 150-200° avec des déshydratants acides 
tels que ZnCL,, SO, KH, (CO,H),, ou bien lorsqu'on porte au reflux une 
solution de son ester p-toluènesulfonique dans l’acide acétique. Du fait 
d’une décomposition pyrolytique accessoire de l'alcool, le produit obtenu 
est toujours souillé de traces d’anthracène (1 à 3 %) qu'il faut séparer 
par chromatographie pour avoir le dibenzosubérène très pur. Ce dernier 
a été caractérisé par son point de fusion, 131-132° [données anté- 
rieures : 131° (“*), 129° (°)}, et par l’hydrogénation catalytique quanti- 


tative (Ni Raney) en dibenzo-2.3-6.7 subérane, C,;H,;, F,,, 75° [ données 


antérieures : 78-79° (°), 75° (°)}, identifié par l’épreuve du mélange avec 
un échantillon préparé selon ("). 

Étant donnée la nature des agents déshydratants utilisés, il est très 
probable que la transformation se produit par l'intermédiaire d’une espèce 
du type ion carbénium qui subit une transposition rétropinacolique abou- 
üussant à l'agrandissement du cycle médian du dihydroanthracène. La possi- 
bilité d’une telle extension de eyele dans cette série n’avait Jusqu'à présent 
été signalée qu’une seule fois, par Cook (°), qui obtenait d’une manière 
inattendue la phényl-5 dibenzo-2.5-6.7 subéranedione-1 .4, VI, en traitant 
par Ag,0 le dibromure de benzylidène-anthrone. 

Notre réaction permet d'accéder au dibenzosubérène, V, par une nouvelle 
voie particulièrement commode. 


(+) W. Tress et H. J. Kiinknammer, Ber., 8%, 1091, p. 671. 
(5) J. CoroxGs et J. Siseun, Comptes rendus, 234, 1059, p. 530 et Bull. Soc. Chim., 
1999, p 


7 


+ 707. 
(6) W. Truss et H. J. KLINKHAMMER, Per, 85, 1950, p. 307. 
(7) J. Chem. Soc. London, 1926, p. 2160 et 1928, p. 98; voir aussi J. RiGaüby et 


L. Nepezec, Comptes rendus, 237, 1953, p. 1090. 
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RADIOCRISTALLOGRAPHIE. — Sur la structure cristalline et sur la configuration 
moléculaire du cellobiose. Note de M. Jgrrrey WuxperLicn, présentée 


par M. Charles Mauguin. 


La détermination de la structure cristalline du cellobiose est en cours. Les parametres 
de la maille cristalline sont : 4 — 10,94, b — 13,05, c — 5,11 À, 6 — 90° et le groupe 
spatial est P 2,. D’après les pics de Patterson près de l’origine et d’après certaines 
considérations données dans le texte, nous proposons une configuration moléculaire 
schématisée dans la figure 9. 


La détermination de la structure cristalline du cellobiose est en cours par 
les moyens de la diffraction des rayons X par un cristal unique. Ce travail a été 
entrepris pour trouver la configuration de cette molécule et pour déterminer 
les distances inter-atomiques et les angles de valence. 

Les paramètres du réseau cristallin ont été mesurés sur des clichés de 
Weissenberg, avec les radiations Kx et KG du cuivre. Les raies d'aluminium 
ont été employées comme étalon. Les paramètres de la maille sont 


D =10 Je 0,07, 19 006 0,00 CN Ti 0 02 À, PE90 io: 


Les courbures des lignes correspondant aux zones (041), (042), etc. 
et (140), (240), etc. (méthode de Buerger) (!) donnent pour l’angle un écart 
inférieur à 30’ avec l’angle droit. 

Les intensités de la zone (01) nous ont indiqué que le cristal appartient au 
système monoclinique. 


Nos paramètres sont en bon accord avec ceux de Hengstenberg et Mark (°) 
qui ont trouvé : ’ 


Na DE: GI ID OUPS 600 000: 


Les réflexions (0Æ0) ne s’observent que pour £=— 2n. 

On n’observe pas d’autres extinctions systématiques. La densité mesurée par 
Motiation dans un mélange d’iodure de méthylène et de benzène (*}, est 1,55, 
ce qui correspond à 2 mol/maille (densité calculée = 1,556). Comme la molé- 
cule de cellobiose ne peut comporter ni centre de symétrie ni de plan miroir, 
le seul groupe spatial compatible avec les extinctions observées est P 2,(C?). 
Le réseau réciproque a été exploré dans tout le domaine de sin0 0,05. 

Les intensités mesurées ont été mises à l'échelle absolue en utilisant la 
méthode de Wilson (*). La fonction de Patterson a été calculée dans trois 


(7) X-ray Crystallography, John Wiley and Sons, Inc., 1942, p. 377. 
COEZNK rit 12, 1020 por. 

(5) H. G. MiGzey, Acta Crystallographica, k. 1951, p. 565. 

(HN re M0 ro pme. 
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dimensions et le pic à l’origine réduit de 8o % en soustrayant des termes de la 


sommation les quantités Ne où ® est le facteur d’agitation thermique, 
à 
également déterminé par la méthode de Wilson d: 

L'interprétation des pics groupés dans une région de moins de 3 À autour 
de l’origine suffit pour déterminer la configuration de la molécule. La figure 1 
montre cet ensemble de pics. Leur nombre limité exige que les deux anneaux 
de la molécule aient approximativement la même orientation dans l’espace ou 
bien que l’orientation des deux anneaux soit liée par l’axe de symétrie 2,. 
Cette considération réduit à deux le nombre d’orientations mutuelles des deux 
anneaux (72,2 et 0) (). 


Fig. Fig.2. Fig.3. 


Fig. 1. — Fonction de Patterson. Sections à z = o et 3 — 0,2. Les deux assemblages de pics doivent être 
| multipliés par l’opérateur de symétrie 2/m. 

Fig. 2 et 3. — Les deux configurations moléculaires compatibles avec la figure 1. Les cercles noir 
représentent les atomes de carbone et les cercles blancs représentent les atomes d’oxygène. 
(Les trois figures sont à la même échelle). 


Le facteur de structure du plan (111) est très élevé (un tiers environ 
de |F(000)| ); il est donc nécessaire qu'une grande proportion des atomes se 
trouve sur ou très près de ce plan. Le plan moyen des deux modèles coïncide 
avec le plan (111) dont l’équidistance est égale à 4,36 À. Alors que la molécule 
représentée par la figure 2 à une épaisseur de 1,2 À environ, celle de la 
molécule de la figure 3 est égale à 2,3 À environ. Cette considération favorise 


(5) L'orientation mutuelle des deux anneaux ainsi fixée, 1l reste à préciser la position des 
deux oxygènes des fonctions alcool primaires. Nous les avons placés dans les figures 2 et 3 
d’après les dessins de Hermans (7). 
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beaucoup le modèle de la figure 2 dont le | F(111)] calculé sera beaucoup plus 
élevé. 

De plus la longueur de la molécule de la figure 3 est de 9,5 À environ alors 
que celle de la fonte 2 est de 10,2 À environ. einer que la distance de 
répétition de nié monomère dans la cellulose est 10,3 À et qu'il est fort 
possible que la configuration du cellobiose dans le cristal et celle de Punité de 
cellobiose dans la lolo soient les mêmes. 

Au stade actuel du travail, ces considérations qualitatives conduisent à 
préférer la configuration de la figure 2 à celle de la figure 5 

Notons que les deux structures moléculaires différent sensiblement de celle 
de l’unité monomère dans la cellulose native, d’après Meyer et Misch (°). Par 
contre la configuration de la figure 2 se retrouve dans le modèle de la chaine 
cellulosique proposé par Hermans (7), et qui semble exister réellement dans 
la cellulose mercerisée (®). 


GÉOLOGIE. — Présence dans le Dahra (Algérie occidentale) d'une série de pas- 
sage du Crétacé à l'Eocène. Note de MM. Rogert LArriTTE et JEAN MAGXÉ, 


présentée par M. Charles Jacob. 


Présence dans le Dahra d’une série stratigraphique continue du Sénonien à l'Eocène, 
datée par les Foraminifères. 


Tous les terrains antémiocènes du Dahra furent attribués autrefois par 
Brives au Crétacé supérieur (‘). Il en détacha ultérieurement (?), en les 
attribuant au Medjanien, les argiles et quartzites que nous savons 
aujourd’hui être en majeure partie de l’Oligocène (*), mais l’Éocène infé- 
rieur n’a Jamais été signalé dans cette région. 

Dans la zone limite, comprise entre les plateaux néogènes du Dahra 
occidental et la zone des affleurements du Nummulitique supérieur de la 
partie orientale de ce massif, un anticlinal montre, sous les terrains oligo- 
cènes et miocènes, la série ci-dessous. 


(°) ele. Chim. Acta, 20, 1937, p. 232. 
(7) Physics and Chemistry of Cellulose Fibres, Elsevier, Publishing Co. Inc., 
Do 


(S) Tu. Psprrpas, Communication au Congrès international de Cristallographie, Paris, 
1904 (voir résumé, p. 31). 


1949: 


(1) Bull. Serv. Carte géol. Alg., 2 série, n° 9, 1897. 


: Carte géol. de l'Algérie au 1/50 000°. Feuille Warnier, 1908, et Feuille Cavaignac, 
102 


*) J. FraxprN, Bull. Serv. Curte géol. Algérie, 2 série, n° 19, 1948. : 
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1. Au cœur de l’anticlinal, le long de la vallée de l’'Oued bou Aïdane, visibles sur une 
épaisseur d'environ 200 m, des alternances d’argiles, de marnes, de petits bancs calcaires 
(1 à 10 cm) et de minces bancs d'argile limonitique de 0,1 à 5 em (dont la teneur en fer peut 
atteindre 24,1%) constituent des affleurements gris à lie-de-vin, contrastant avec tous les 
autres terrains. Les argiles et les bancs ocracés sont azoïques, mais à la surface des bancs 
calcaires nous avons observé les Foraminifères suivants : Globotruncana fornicata P., 
G. conica W., G. arca Cush., G. cf G. stuarti de Lap., Gumbelina excolata Cush., 
G. globulosa Ebr., G. plummeræ Loet., Globigerina sp., qui indiquent un âge campanien 
pour ces séries, malgré le faciès inhabituel à ce niveau. 

2. Des alternances de marnes et de caleaires gris ou blanchâtres, sur environ 100 m, nous 
ont fourni, en plus de débris d’Inocérames et d'Échinides, la plupart des espèces de Rosa- 
lines et de Gumbelines de l'assise sous-jacente, avec en plus : Globotruncana linnet d'Orb., 
G. calcaratu C., G. aff, G. lamellosa Sigal, G. elevata Brotzen, (Globorotalites micheliana 
d'Orb., Gumbelina striuta Ehrenberg, Ventilabrellu eggerti C., Biglobigerinella algeriana 
Ten Dam et Sigal, Bulimina limbata White, Cibicides florealis White, Nonionellu robustu 
Plummer, Allomorphina cretaceu Reuss, Rschakina epigona var. lata C. et J. Cette liste 
prouve que l’on atteint là le Maestrichtien inférieur (au sens classique en France, mais 
considéré par certains comme constituant le Campanien supérieur). 

3. Des marnes noires, des calcaires marneux, souvent à débit schisteux, surmontent les 
assises précédentes. Épaisses d'environ 100 m, elles n’ont fourni qu'une faune pauvre : quel- 
ques Rsehakina epigona var. lata, Glomospira cf. charoides J. et P. et Ammodiscus sp., 
ce genre, d'âge encore Crétacé supérieur, se rencontre fréquemment en Algérie dans le 
sommet du Maestrichtien. Les passages progressifs aux termes de la série dans laquelle cette 
formation est interstratifiée, permettent de confirmer son attribution au Crétacé supérieur 
(Maestrichuen ou Danien). 

k. Ces séries marneuses sont surmontées en continuité de sédimentation par des calcaires 
gris à patine jaune ou crême, avec débits un peu marneux, à très rares silex. Épais d'environ 
So m, ces calcaires forment la crête allongée qui s'étend du marabout de Si Abd-el-Kader- 
inta-Younés, juste au-dessus du Guelta, vers le Sud-Ouest sur environ 2 km. Ils ont fourni 
une riche faune pélagique : Globigerina pseudobulloides P., G. triloculinoides P., G. solda- 
doensis Br. (souvent abondante), G. cf. G. gravelli Br., G. sp., Globorotalia acutaT., G. cras- 
sata var. densa Cush., G. velascoensis C., G. cf. G. aragonensis Nut., type et var. caucasica 
Glaes. L'ensemble de ces fossiles situe avec précision les calcaires en question à la limite 
du Paléocène (Montien-Thanétien) et de l'Éocène inférieur s. s. (Londinien ou Yprésien 
auct.). 

5. Les séries précédentes sont recouvertes en discordance par l'Oligocène ou, localement 


vers PEst, par le Miocène. 


Les terrains du Crétacé supérieur du Dahra, jusqu'ici mal caractérisés 
paléontologiquement, ont fourni une faune de Foraminifères qui permet 
notamment d'attribuer au Campanien un faciès limonitique inconnu à 
ce niveau jusqu'à ce Jour et dont la signification paléogéographique reste 
incertaine. Peut-être faut-il y voir lPindication de l’existence d’une zone 
émergée plus au Nord. 

Au-dessus de ces niveaux une faune pauvre s’observe au Maestrichtien 
qui passe en continuité de sédimentation au Paléocène et peut-être même 
à l’Éocène inférieur, inconnus dans toute cette région jusqu’à aujourd’hui. 


C. R., 1955, 1 Semestre. (T. 240, N° 12.) 86 
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Mais la présence de ces niveaux est à rapprocher des découvertes récentes 
de G. Busson et l’un de nous dans la région de Gouraya, située plus à l’Est, 
découvertes qui modifient radicalement les conceptions admises sur la 
paléogéographie de lP'Éocène algérien. 


PÉDOLOGIE. — Action de techniques d'extraction des oxydes de fer libres dans 
les sols sur certains produits ferrugineux. Note (*) de M. Ouvier Rosicuer 
présentée par M. Maurice Lemoigne. 


De nombreuses méthodes ont été proposées pour extraire spécifiquement 
les oxydes de fer libres dans les sols. Or, les résultats obtenus peuvent 
différer considérablement suivant les méthodes utilisées. Il était donc 
intéressant d'étudier le comportement d'échantillons contenant des oxydes 
ou hydroxydes de fer, aussi bien définis que possible, vis-à-vis de certaines 
méthodes usuelles. Celles-ci reposent sur les principes suivants 

a. Dissolution par un acide organique et complexage du fer en solution 
tamponnée ou non [exemple : méthode de O. Tamm (') qui utilise un 
tampon oxalique de pH 3,2}: 

b. Réduction puis mise ou maintien du fer en solution en milieu acide 
avec ou sans complexage, tel que : réduction par SH, le sulfure formé 
étant solubilisé par HCI méthode de M. Drosdoff et E. Truog (*)|; réduction 
par H naissant et complexage par action d’une solution oxalique de pH 3,5 
sur Mg [méthode C. D. Jeffries (*)]; réduction par S,0, Na, et mise en solu- 
tion par HCI [méthode de B. C. Deb {*) — E. Galabutskaya et R. Govo- 
rova (°)|. 

La liste des substances traitées figure dans le tableau ci-après. 

Si l’on considère les se de fer extrait au cours d’un premier 
traitement, on constate qu'en général la méthode de Drosdoff et Truog 
se montre la plus efficace, suivie de près par celles de Jeffries et de Deb. 
Celle de Tamm est la moins active. Notons par ailleurs qu’en général 
si l’on répète les extractions on constate que, contrairement à celle de Deb, 
avec les méthodes de Jeffries et de Drosdoff et Truog, les quantités extraites 
tendent très rapidement vers une limite sans cependant solubiliser la 
totalité du fer. Ceci a pour conséquence, dès le second traitement, une atté- 
nuation, voire mème une inversion des différences apparaissant entre les 
CRU ae pe Enr el med en PE Perle D Es DR PR A APR RE 


Séance du 14 mars 1955. 
Meed. fr. Statens Skogsfürsoksunstalt, 19, 1999, p. 387-404. 


Amer. Soc. Agr., 21, 1935, p. 312-317. 


Jr 
Soil Sc. Soc. Proc., 11, 1946, p. 211-212, 
J. Soil Sc., Oxford, 1, 1950, p. 212-290. 


: 
() 
(F) 
(°) 
(4) 
(6) 


Min. Suir., 9, 1934, n° k, p. 25. 
‘ 4 
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résultats initiaux. Il faut enfin considérer l'efficacité en fonction de la 
nature du produit traité. D’une façon générale la méthode de Deb extrait 
relativement peu de fer des échantillons où cet élément est engagé dans 
une combinaison avec Si0, ou CO, telle que les chlorites et la sidérose. 
Cela signifie que cette méthode est plus spécifique que celles avec lesquelles 
elle a été comparée. Outre cette qualité la méthode de Deb est d’une 
eflicacité suflisante, une quantité importante des oxydes de fer paraissant 
dissous en deux traitements si l’on se place dans les conditions opéra- 
toires convenables (*). Par contre, la méthode de Tamm, la plus ancienne 
d’ailleurs, se montre de peu de valeur tant du point de vue de son efficacité 
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que de sa spécificité. 


Action de diverses méthodes d'extration des oxydes de fer sur certains produits ferrifères. 


Fer extrait en % de la teneur de l'échantillon en Fe, 0.. 


En —— 
Teneur En première extraction. Total des deux extractions. 
en fer total mm — I 
Nature des produits de Drosdofr Drosdoff 
(broyés à 0,2 mm) l'échantillon et et 
(prises d’essais — 100 mg). (Re;0:%) Mlamm’Jeffries Mruos Deb. Tamm. Jeffries.  Truog. Deb. 
Minerai de fer (Sulpnosidérite, 
Sœthite Fealonte) ete came 38,0 0,4 32,0 D DIN) 1.0 1004060 4o,4 71,6 
Minerai de fer (Sulpnosidérite, 
sœthite; caleite, quartzj.:....". 65,2 6,1 OO MOIS RO GRO Trt 71,9 70,2 
Cæthne limonite 220--.... 92,0 DT 000) RD 7 ER OO AT on 2 SO. 66,8 89,2 
DITÉTOSE CRIOTITE PAR DD 0 4,9 66,5 99 ; 8 2,0 0;4 ONE 99 ; S DA 
Hématite de Waban (Terre-Neuve). 84,8 AO ON DONS 02:10 2,)6._ 62,4 24,9 200 
Hématite rouge très fine......... FO,4 0,2 66,8 83,0 88,0 03 67,9 09,0 97:9 
Hydrodyxe : à : ne 
: fer REPAS RAT nee 7930 — 03 ARE O D TES = 96,4 100,0 100,0 
e fer : : 5 
as AVES II RER EN AA 090 : 90 ,) 970 87,0 " 830 98,2 97,3 
synthétique. 
Mé ve d'hvdroxydes LAS . : ; a : 
Mélange d'hy VE | PS. 1000 (D OMNOD 99: 4 92.4 3; 0 LOTS 100,0 100,0 
de Fe et Al ACHATS ES ; L ui ARE ce ce: Hit ie 
45 Viéilli:.. {1,0 DONS OT EE OU O RS SET 10,9 87,9 97:9 90,0 
synthétiques. 
BOTANIQUE. — Sur les pièces florales plurtramées : calices à sépalules, méristé- 


monte,  pétalostèmes,  obdiplostémonte. Note de M. Marrus CHAbErAUD, 


présentée par M. Roger Heim. 


1. Le calice des Mélastomacées (fig. 1 à 5), que j'ai pu étudier au labora- 
toire d'Adiopodoumé (Côte-d'Ivoire), est porté, en même temps que les 
pétales et les étamines, par une coupe florale (conceptacle), qui ne résulte 
pas de Fu union des trois verticilles externes », comme le pensait van 


(5) O. Romicuxr, Mémoire à paraître dans Ann. Agron. 
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Tieghem, car il est comparable, anatomiquement, non à un système de 
feuilles, mais à la partie extra-médullaire du pédonceule floral : chez Dissolis 
rotundifolia, il contient en effet deux réseaux vasculaires concentriques, 
l’un interne (principal), l’autre externe (accessoire), qui à la base sont en 
continuité avec les deux appareils vasculaires de la partie extra-médullaire 
du pédoncule, l’un interne (cordons péri-médullaires normaux), Pautre 
externe (quatre cordons supplémentaires corticaux, qui garnissent Îles 
quatre angles de cet axe, et dont on ne retrouve pas l'équivalent dans les 
feuilles). Admettant que, dans les tiges, seule la moelle est strictement 
caulinaire (!), et que tout le reste est un € péricaulome », e’est-à-dire un 
manteau chargé d’engendrer les feuilles, nous dirons que la coupe florale 
des Mélastomacées est constituée par le péricaulome générateur des sépales, 
des pétales et des étamines. 


P 
ANSE 


098. 8le ofa bi 


AATIRS 


Fig. 1 à 19. — Pièces florales pluriramées. Calices de Mélastomacées (d’après nature) : Dissotis 
ampleæicaule (1), Dissotis grandiflora (>), Osbeckia, sp., peut-être /iberica, avec l'une des feuilles du 
pédoncule (3), Dissolis Brazzsæi, avec le sommet d’un sépale, et l’un des sépalules (4), Dissotis 
rotundifolia (5). Androcées à pièces staminales pluriramées, en voie de développement : Æibbertia 
grossulariæfolia (6; Dilléniacée; d’après Payer, Organogénie, pl. 57, fig. 9), et Capparis spinosa (7; 
d'après id., 4i-11). Pétalostèmes de Rosacées (schémas) : #osa (8; d’après le diagramme d’Eichler), 
Agrimonia eupaloria (9; pétalostème encore incomplètement développé; {d’après Payer, ro1-24), 


Spiræ&a hypericifolia (10; d’après le diagramme d’Eichler). Pétalostèmes obdiplostémones de 
Géraniacées (schémas) : Monsonia ovata (11; d’après Payer, 13-28) et Geranium (12). 


D'autre part, tandis que ce calice, chez certaines espèces (fig. 1), est 
formé simplement de 55 normaux, chez beaucoup d’autres il comporte 
en outre un système de sépalules, qui garnissent la face externe de la coupe 
florale, soit sur toute son étendue (fig. 2, 3 et 5), soit seulement dans sa 
partie supérieure (fig. 4), et qui sont morphologiquement semblables 
aux sépales (fig. 2), ou du moins à l’apex de ceux-ci (plateau cilié, qu’on 
retrouve aussi parfois au sommet des feuilles du pédoncule, fig. 3, 4 et 5). 


(1) Cf. R. Buvar, Ann. Sc. Nat. Bot., 13,11952; p.284. 
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Ces sépalules sont disposés en dix rangées longitudinaires définies : cinq 
primaires, sous les sépales, et cinq secondaires, intersépalaires (fig. 2 et 3), 
auxquelles s'ajoutent, chez certaines espèces, dix rangées tertiaires, inter- 
calées entre les précédentes (fig. 4 et 5); ils sont en outre disposés en quin- 
conce, c’est-à-dire aux nœuds d’un réseau à mailles losangiques. On ne 
peut les interpréter en disant qu’ils représentent plusieurs verticilles 
successifs de sépales, car : a. chez Dissotis rotundifolia, leur vascularisation 
est tributaire, dans la coupe florale, du seul réseau vasculaire externe, 
et non du réseau interne, comme celle des sépales proprement dits; b. d’après 
la figure 4, leur développement s'effectue presque certainement en ordre 
basipète, ce qui est possible pour des folioles sur un rachis foliaire, non 
pour des feuilles (ou des sépales) sur un axe. Nous dirons done qu'il s’agit 
d'espèces de « folioles des sépales » nées, non pas sur ceux-ci, mais sur le 
péricaulome qui les porte. Tout péricaulome se subdivise normalement 
en territoires, ou « péricaules », qui engendrent chacun une feuille unique; 
ici, en plus de cette feuille primaire (sépale), ils produisent, en ordre basipète, 
des feuilles secondaires (sépalules) : l’ensemble de chaque péricaule, de 
sa feuille primaire et de ses feuilles secondaires constitue, malgré les appa- 
rences, une pièce florale unique, mais qui est une pièce florale pluriramée. 
Ce qui nous ramène peut-être à des structures archaïques, par exemple 
celle du Lepidostrobus, où chaque péricaule porte les six rames (trois 
stériles et trois fertiles) d’un complexe foliaire où «€ phyllomie » (°). 

2. La notion de pièce pluriramée peut servir à l'interprétation : 

a. des autres calices à sépalules (Fraisier, etc.); 

b. des androcées méristémones, dans lesquels des coussinets (péricaules 
staminogènes, d’abord séparés (Hibbertia, fig. 6), ou d’emblée réunis en 
un anneau staminal continu (Capparis, fig. 7), engendrent de multiples 
étamines, souvent disposées comme les sépales et sépalules des Mélasto- 
macées (y compris l’ordre basipète) : ils semblent formés d’un nombre limité 
(4 chez Capparis, 5 chez Hibbertia) de pièces staminales pluriramées ; 

c. des pétalostèmes, complexes qui, formés de P et E, ont chacun la valeur 
d’une pièce unique : ceux des Rosacées sont des pièces staminales pluri- 
ramées, dans lesquelles l’étamine primaire est changée en pétale (P), et 
la première étamine de chaque rangée secondaire, tantôt présente (fig. 9), 
tantôt virtuelle (fig. 8 et 10); 

d. des androcées obdiplostémones, dont j'ai montré, dans deux Notes 
précédentes (*) (relatives aux g. Manotes, Heisteria et Carica), qu'ils appa- 
tiennent à un système de pétalostèmes. Chez les Connaracées (Manotes), 


Géraniacées, Saxifragacées, ete., ces pétalostèmes sont comparables à 


(2) Voir M. CuaperauD, Aevue scientifique, ST, 1949, p: 89-112. 
(*) Voir M. Caaneraup, Comptes rendus, 239, 1954, p. 1673; 240, 1955, p. 340. 
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ceux des Rosacées, mais avec réduction aux pétales, à la seconde étamine 
de chaque rangée secondaire (la trace vasculaire de la première existe 
encore chez diverses espèces), et la première de chaque rangée tertiaire. 
Les étamines II des rangées secondaires sont les étamines internes, épisé- 
pales : chez les Manotes et Heisteria, on constate (*) que chacune d’elles 
appartient tout entière à l’un des pétalostèmes entre lesquels elle s’intercale, 
et non en commun à tous les deux. Les étamines [ des rangées tertiaires 
donnent, pour chaque P, deux étamines externes, épipétales, parfois encore 
distinctes (Monsonia, fig. 11), bien plus souvent condensées en une seule 


(Geranium, fig. 12). 


BOTANIQUE. — Ætude microcalorimétrique de l'accélération de la germi- 
nation des graines traitées aux ultrasons. Note de MM. Rexé Guy BusxeL 
et GrorGes OnoLexsky, prèsentée par M. Raoul Combes. 


Les ultrasons accélèrent la germination ; cette accélération se manifeste notablement, 
du point de vue énergie thermique, 10 h après le début des mesures, et peut atteindre 
des différences très notables après 30 h. À puissance égale, la longueur d’onde ultra- 
sonore semble être indépendante du phénomène. 


Nous avons antérieurement montré (') que laccélération de la crois- 
sance des graines d’orges soumises aux ultrasons (u.s.) semblait liée 
étroitement à une modification de la perméabilité des membranes des 
enveloppes. 

L’étude de la germination avait été entreprise par diverses méthodes, 
notamment le pourcentage de germination, sa vitesse, la teneur en eau, 
la rapidité d'absorption de **P; toutefois, si les analyses effectuées sur 
un grand nombre de cas permettant le calcul statistique avait bien révélé 
que les u. s. avaient une action déterminée, il restait encore à démontrer, 
à l’aide d’une mesure physiologique rigoureuse, que les différences obser- 
vées entre les graines traitées et les graines non traitées reposaient bien 
sur des processus métaboliques. 

C’est pourquoi nous avons envisagé de mesurer les quantités de chaleur 
dégagées par la germination. À cet effet, nous avons eu recours à l’enre- 
gistreur microcalorimétrique du Professeur E. Calvet. Nous avons pu 
ainsi comparer les courbes représentant la cinétique de la thermogénèse 
dans le cas des graines traitées et non traitées aux ultrasons. 

Nous avons utilisé des graines d’orge de la variété Fréja, traitées comme 
précédemment à l’aide de générateurs à ultrasons émettant des fréquences 
de 960, 720, 80 kHz, avec des intensités de 2 à 5 W/cm°. 


(1) R. G. BusneL et G. OBOLENSKY, Comptes rendus, 239, 1054, p: 77 
à 4 
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Les traitements ont été chaque fois effectués sur 200 graines et les 
mesures microcalorimétriques effectuées sur 1 g de graines avec 1 em’ d’eau. 

Nous reproduisons ci-dessous les courbes obtenues respectivement avec 
des graines traitées aux fréquences de 520 et 8o kHz, avec, dans chaque cas, 
la courbe témoin fournie par des oraines non traitées. 


cal i 


2: 


cal}! 
2 


PUMA ANT Ab heures 
(0) 10 20 30 


Kigeers 


Les valeurs de la thermogénèse déduites de ces courbes sont les suivantes : 


Premier exemple : 

Traitement : 80 kHz, 4 W/cm°, 15 m. 

Quantité de chaleur enregistrée, exprimée en calories : 

Traitement : 2,5 pour 10 h; 5,63 pour 20 h; 12,15 pour 30 h (trait plein); 

Témoin : 2,42 pour 10 h; 4,25 pour 20 h; 8,10 pour 30 h (trait pointillé). 

Deuxième exemple : 

Traitement : 720 kHz, 3,5 W/em°, 10 m (mise en germination des graines 
cinq semaines après le traitement). 

Quantité de chaleur enregistrée, exprimée en calories 

Traité : 2,5 pour 10h; 5,05 pour 20h; 12,2 pour 30h (trait plein); 

Témoin : 0,5 pour 10 h; 0,85 pour 20 h; 2,82 pour 30 h (trait pointillé). 

Les deux courbes montrent que la durée de la thermogénèse physico- 
chimique, caractérisée par la première pointe exothermique, est diminuée 
dans le cas des graines traitées et que le phénomène passe alors presque 
instantanément de la phase physicochimique à la phase de thermogénèse 
biologique, la deuxième phase pouvant même se superposer à la phase 
physicochimique. 

En outre, l’examen de nombreuses courbes obtenues avec des graines 
traitées avec des fréquences ultrasonores très différentes montre que le 
phénomène d’accélération de l’action biologique se retrouve dans tous 
les cas. Le phénomène paraît donc partiellement indépendant de la longueur 
d’onde dans les limites de nos études actuelles. 

Enfin, comme d’autre part l'effet de l’accélération de cette action biolo- 
oique des ultrasons se manifeste notamment plusieurs semaines et même 
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plusieurs mois après le traitement des graines, ces faits confirment notre 
hypothèse que le mécanisme d’action des ultrasons semble surtout hé à 
des processus de dissociations mécaniques des téguments, en favorisant 
la pénétration de l’eau. Il restera à déterminer si ces actions mécaniques 
n’ont pas de retentissement sur les osides à chaîne longue, ce qui pourrait 
également faciliter le déclenchement des processus germinatifs. 


GÉOGRAPHIE BOTANIQUE. — L’untformuité des Cadres géographiques oubangutens 
et sa répercussion sur la végétation. Note de M. Rocrr Sirraxs, présentée 


par M. Roger Heim. 


Ce qui frappe, dans l’étude des cadres géographiques oubanguiens, 
c’est ce caractère d’uniformité relative qui caractérise chacun des trois 
facteurs conditionnant la répartition de la végétation : l'altitude, la plu- 
viosité et la température. 

1. L’altitude. — La monotonie des formes du vieux continent africain 
est remarquablement représentée en Afrique Centrale par le vaste plateau 
ondulé qui, reliant les cuvettes tchadiennes et congolaises, traduit l’unifor- 
mité du relief oubanguien. En effet, seuls, en bordure, les massifs du 
Fertit à l'Est, et de Yadé à POuest, rompent brusquement la monotonie 
de cette pénéplaine dont l’altitude ne varie guère qu'entre 650 et 850 m. 


2. La pluviosité. — L'étude de la pluviométrie nous montre que dans 
l’ensemble, les précipitations sont assez bien réparties sur la presque 
totalité du territoire oubanguien (*). C’est ainsi que les hauteurs de pluies 
moyennes annuelles sont respectivement les suivantes pour chacune des 
aires climatiques oubanguiennes : 


Saison 
Climats et sous-climats. des pluies. sèche. 
Consolais/septéntrionali()t se. Re 1920 ,2 220 
Onbartadien, Ce AP ART ESS ANRT PE 19H07 1702 
SOUdANn0-OUDANEUIER . 7. ee 1900 ,8 1/49 
SONO DURE ON A sec et. DR EU 1913,/ 1374 


Les variations d’un climat à l’autre sont peu sensibles, même compte 
tenu de la pluviométrie du sous-elimat soudano-guinéen dont les chiffres 
sont légèrement influencés par les précipitations moins importantes de la 
himite Nord de cette aire climatique 


(*) Bien entendu nous ne tenons pas compte de Paire climatique soudano-sahélienne 
LL de Birao) qui ne fait pas D partie du territoire de POubangui-Chari. 


?) Comptes rendus, 240, 1955, p. 452. ! 
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3. La température. — L'étude des cotes thermiques nous montre de son 
côté, que les températures moyennes mensuelles varient peu d’un bout 
à l’autre du territoire oubanguien. Ainsi, ces températures sont respec- 
tivement les suivantes pour chacune des aires climatiques : 


Saison 
> ÉNLE 20 
Climats et sous-climats. des pluies. sèche. 
Congolais septentrional. (3) ........4....402.. — - 
ODA Don ere de RS TU 25,2 29,6 
SOUDATO OUDATIEUIEN. 2 At Le re de Sa 24,9 29,8 
SOUdANO= PUITS PMU MERE A MUUIENT 27 27 


Si les écarts moyens mensuels sont minimes d’une aire climatique à 
l’autre, nous constatons qu'il en est de même pour les écarts moyens 
annuels (*). 

La répercussion sur la végétation, de cette uniformité de cadres, peut se 
résumer ainsi : à l’uriformité des facteurs géographiques correspond une 
uniformité de la végétation, car si l’on excepte les formations ombrophiles 
du Sud, les espèces sont sensiblement les mêmes sur toute l’étendue du 
territoire oubanguien. En effet : 

a. L’uniformité du relief se traduit par un nombre très restreint d'espèces 
orophiles ou suborophiles qui semblent devoir se localiser au Nord-Ouest, 
dans le massif de Yadé et ses environs immédiats. Nous ne retiendrons 
guère que Helichrysum Humberti Sillans, Dohichos Lelyr Hutch., Hibiscus 
shirensis Sprague var. bocarangensis Bak. f., Dryopteris athamantica 
(Kze) O. Kze (). 

b. L’uniformité des précipitations et des températures se traduit de son 
côté par un nombre très restreint d'espèces xérophiles qui se cantonnent 
d’ailleurs dans les régions septentrionales voisines du Tchad. Sans pré- 
tendre les avoir toutes dénombrées, nous ne pouvons cependant citer 
avec certitude que Celtis integrifolia Lam. et Ziziphus mauritiaca Lam.; 
certaines espèces comme fhus incana Mill. var. oubanguiensis Aubr., 
Kaempferia æthiopica Bth., Tamarindus indica L. et Khaya senegalensis 
Juss., étant, en effet, bien plus des plantes à aflinités xérophitiques que des 
espèces xérophiles proprement dites. 

Seules de petites aires bien localisées, à végétation spéciale, rompent, 


’ 19 


pour une faible part, ce caractère d’uniformité. C’est ainsi que les Kaga 


(*) Ne disposant que des données de Bangassou, nous ne pouvons les considérer comme 
suffisantes pour caractériser le sous-climat congolais septentrional. 

(*) L’amplitude thermique moyenne annuelle oscille autour de 1,8 (congolais -septen- 
trional); 2,9 (oubanguien); 4,2 (soudano-oubanguien); 4,6 (soudano-guinéen). 

(5) Ilest cependant probable que des prospections ultérieures feront apparaître d’autres 


espèces. 
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et Lakéré, certaines zones le long de lOubangui et de quelques rivières 
larges, les vallées, les rebords de plateaux et les lisières des formations 
ombrophiles du Sud, constituent autant de microclimats où l’action de 
certains facteurs climatiques () intervient dans une large mesure. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur les constituants flavoniques du févier (Gleditschia 
triacanthos). Note (*) de M Micuèce Cuanexsox, M": Eucre Morno-Lacroix, 


MM. Darius Morno et Cuarces Maexrzer, présentée par M. Marcel 
Delépine. 


En partant d'extraits éthérés du cœur de févier, il nous à été possible d'isoler 
deux constituants flavoniques : la fustine et la fisétine qui n'avaient pas jusqu'ici été 
rencontrés dans la famille des césalpiniées. 


Après avoir extrait la robinéune (1) du bois de robinier (Robinta pseudoacacta), 
Brass et Kranz (!) ont trouvé le mème flavonol dans une espèce de févier 
(Gleditschia monosperma) que lon rencontre dans certaines régions de 
l'Allemagne du Sud. Frappés par la magnifique fluorescence jaune que présente, 
en lumière de Wood, le cœur du bois d’une autre espèce de févier (Gleduschia 
triacanthos), nous avons procédé à l’isolement des pigments de cette plante, 
assez commune en France, de la façon suivante : 

L’extrait éthéré obtenu par épuisement à froid de 1 kg de poudre de ce bois 
est lavé au benzène puis recristallisé dans l’eau chaude ou dans l’acide acétique 
dilué. Il apparaît ainsi des cristaux blancs fondant à 248° (?) (produit A), 
rendement : 3-{ gen moyenne. Par concentration des eaux-mères, il est possible 
de récupérer tout d’abord une fraction supplémentaire de produit A, puis des 
traces d’une substance (produit B) colorée en jaune et fondant à 345° après 
recristallisation dans l’alcool aqueux. 


O O A 
| OH l ss 
LE ES Ad à Se 
| Lo cie -OH ÉONR > CR OH 
A e Due. 
; D —OH 1e | = =0 
HO me ——/ HO SN 27 # 
Ù OH O OH 


à x . ? t € Ee&RCE . à ortra Ti à 2 

Le produit À n’est pas fluorescent; son spectre (maximum à 230, 280 et 
EE 

(5) Comme l’hunudité atmosphérique, les vents, l’évaporation, etc. dont Faction sur 
la végétation oubanguienne n’est que locale. 
(*) Séance du 14 mars 1955. 
(1) Ann: Chem., 499, 1932; p.190. 
(2) 


/ 
J 


Point de fusion et dé omposition instantanées pris au bloc Maquenne. 
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310 m4) est presque identique à celui de la dihydrorobinétine (IL) récemment 
trouvée par Freudenberg et Hartmann (*) dans le cœur de robinier, mais son 
poids moléculaire (290,9 au micro-Rast) est plus faible. 

La structure de ce composé a pu être déterminée : 4. grâce à une micro- 
fusion alcaline (*) qui aboutit à de l’acide protocatéchique et à de la résorcine; 
b. grâce à sa dégradation après méthylation en (diméthoxy-3'.4! benzal)-3 
méthoxy-6 coumaranone-1.2 (VI), selon une technique préconisée par 
Oyamada (*). Ce mème composé (VI) à d’ailleurs été obtenu au laboratoire 
suivant des méthodes connues (*), (7), (*), (*) (F193°), en particulier par 
condensation de l’acide diméthoxy-3.4 phényl-pyruvique avec l’éther mono- 
méthylé de la résorcine (point de fusion mélangé non abaissé}. Analyse : cal- 
Ale C00 22 HP ED trouves 00200: T0! 

On peut en déduire que le produit A est identique à la fustine, C,,H,,0, 
(UT) F 248° et cette affirmation est confirmée par l’ensemble des caractères 
chimiques de ce composé. Analyse : calculé %, C 62,50; H 4,20; trouvé %, 
COR 0 EL /00: 

Le mécanisme suivant rend compte des dégradations observées : 


O0 OH OH 
Il ra ne Il ve 
CZ ++ ZA ‘ NN 
AM -H OH a en O CH: 
| | ui NA de | Ve 2 OCH; 
HOT eZ = HN —7 H; CON SRE Ni 
O () 
(III) (IV) 
Trimétyl-fustine, 
O CH: 0 CH 
A 0e M: / 3 
HO EEK PARTS 
NA 7 NS CU Le CHE 7 
RER CH; CR D'OHE o CH be, O CH; 
a | COOH sa M di 70 
LD | k 
H; CO : OH SR AU (e) 
CHSO% > 
(V) (NI) 


Le produit B, extrait des eaux-mères de cristalhsation de la fustine, est 
responsable de la fluorescence jaune intense que présente le cœur de févier à 


(*) Ann. Chem., 587, 1954, p. 207-212. 

(t) Mie A. Maurice et C. MexTzeR, Bull. Soc. Clim. Biol., 36, 1994, p. 309. 

(5) Ann., 538, 1939, p. 99. 

(5) J. Corrcarn, H. Pacéco, D. Moruo et C. Mexrzer, Comptes rendus, 238, 1954, 
p. 1890. 

(5) D. Mono, J. Corsrarp et C. MExTzER, Bull. Soc. Chim., 1954, p. 1397. 

(5) D. Mozuo et J. CoirLarp, Conférence au Congrès de Zürich, juillet 1955. 

(2) J. GrirEenBERG et coll., Acta Chem. Scand., 8, 1954, p. 734-333. 
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la lumière de Wood. Il à pu être identifié à la fisétine C,,H,,0, grâce à ses 
propriétés : F 345°, maximum dans l’ultraviolet à 250, 520 et 570 my el à son 
analyse : calculé %, C62,94; H3,52; trouvé %, C62,64; H3,69; dérivé 
tétraacétylé C,,H,,0,, F 205°; calculé %, C60,59; H3,99; trouvé NC CLS : 
Hy32 

Notons pour terminer que la fustine peut se transformer aisément en fisétine 
par transfert d'hydrogène. Ce couple de composés n’avait été rencontré 
jusqu’à présent que dans la famille des Térébinthacées, par Schmid (*°) dans 
Rhus cotinus, par Perkin (*) dans Rhus rhodanthema et par Oyamada (*) 
dans Rhus succedanea; c’est la première fois qu’il nous est donné de montrer 
sa présence ailleurs que chez les Térébinthacées, à savoir dans la famille 


des Césalpiniées. 


PHYSIOLOGIE. — Relations entre l’utilisation des glucides de structure 
et l’ossification. Note de M. Pau Fourmer, présentée par M. Robert Courrier. 


Le D-Iyxose, le mannose, le mélibiose, le raffinose favorisent, chez le Rat, l’utili- 
sation du Ca, se rangeant ainsi parmi le olucides de structure. C’est en qualité de 
précurseurs di elycocolle que les clucides de structure interviendraient dans 
l’ossification. 


C’est en partant de l’hypothèse d’une perturbation, chez la Ratte allai- 
tante, du métabolisme protidique de los (") que nous avons été conduit 
à montrer que le lactose exerce un effet protecteur à l’égard du squelette (?). 
Cette action est probablement métabolique (°). 

Le galactose ne jouit qu'imparfaitement des propriétés du lactose (‘). 
Des pentoses : D- et L-xyloses, D- et L-arabinoses, améliorent aussi la 
croissance de los en favorisant l’utilisation de Ca. Nous avons nommé 
ces glucides actifs, glucides de structure (°). 

Dans le présent travail, nous comparons l'effet, sur lutilisation caleique, 
du D-lyxose, du mannose et du galactose pur ou engagé dans des galac- 
tosides sous sa forme 5 comme dans le lactose, ou sous sa forme 4 comme 


dans le méhibiose et le raflinose. 
Des rats albinos de 50 g sont répartis en lots de six animaux. Les rats 


2 


Mb) PBers,19, E680 pme: 
COTE ChEm Soc DO: 


(!) Comptes rendus, 238, 1954, p. 250. 
(®) Comptes rendus, 238, 1954, p. 09. 
() Comptes rendus, 2k0, 105: ) DD 
(*) Comptes rendus, 239, 1954, p. 304. 
(#) 


Comptes rendus, 239, 1954, p. 718. 
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du lot I reçoivent à volonté un régime de composition centésimale suivante : 
amidon 81,5; caséine 4; huile d’arachide 8; levure sèche 3; mélange 
salin 3 (*); O, Tio,5. Le régime des animaux des autres lots ne diffère 
du précédent que par la substitution, à une proportion équivalente 
d’amidon, de 3,5 % de lyxose (lot Il), de 10 %, de mannose (lot IIL), 
de 4 % de galactose (lot IV), de 5,6 % de lactose (lot V) ou de mélibiose 
(lot VI), de 11,2 % de raffinose (lot VII). Chacun de ces quatre derniers 
régimes renferme donc la même proportion de galactose. 

Dès le troisième jour d'expérience, les fèces et les urines sont collectées 
séparément; leur teneur en Ca est déterminée. Les poids journaliers 
moyens de Ca ingéré et retenu, les coefficients d'utilisation calceique (C. U.) 
sont consignés dans le tableau. 


OCR et er 16 MIE LE IV. Ve MA VIL. 
RÉSIME RTE Témoin. Lyxose. Mannose. Galactose.  Lactose.  Mélibiose.  Raffinose. 
Ca (mg) : 
Inséré (ne. Le, OT 13 47,4 49.2 48 10,2 406,8 
Retenubd ete 1227 22,8 y PTS) 14,8 DO 22,0 DD ED 
1000 ; = ss 
GAUS ] FOOT 2) D9 D0 30 40 49 48 
\ (24 / 


Par rapport à l’amidon, seule source glucidique du régime témoin, le 
lyxose et le mannose se révèlent très efficaces sur l'utilisation du Ca. 
Par contre, le galactose n’améliore pas beaucoup cette utilisation, tandis 
que le lactose, le mélibiose et le raffinose se montrent très actifs, et dans 
une même mesure. 

L'activité semblable des divers galactosides, bien supérieure à celle du 
galactose qu'ils contiennent, l'indépendance de cette activité à l’égard 
de la forme dans laquelle le galactose est engagé dans ces galactosides 
nous permettent d'imaginer qu'ils sont utilisés en nature. Une telle suppo- 
sition s’appuie sur le fait que du lactose, et non du galactose, est retrouvé 
dans le sang d’animaux ingérant du lactose (‘). 

Ainsi le nombre de glucides de structure, tous favorables à l’ossification, 
croît à mesure que nous expérimentons, à tel point que nous sommes 
amené à considérer comme glucide de structure tout glucide qui n’est pas 
réputé essentiellement énergétique. À quels processus biologiques communs 
peuvent-ils tous satisfaire ? À propos de cette question, diverses obser- 
vations nous conduisent aux trois considérations suivantes 

1° L’extrême diversité de configuration des glucides de structure laisse 
supposer que le mécanisme essentiel de leur action dans l’ossification 
est simple. Sinon, il faudrait imaginer, selon les cas, des transpositions, 
des inversions de radicaux, différentes et compliquées. 


(6) W. Ruiter, P. KRiCHEVSKY, H. Scort et R. Hansen, Poultry Sc., 32, 1953, p. 706. 
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» Les glucides de structure et les glucides énergétiques n’empruntent 
certainement pas la même voie métabolique. Aussi peut-on rechercher à 
l’origine, un mode d'utilisation différent de celui qui, du glucose, fait 
deux trioses. Nous sommes conduit à supposer que les glucides de structure 
libèrent un même maillon à deux atomes de carbone. 

3° Dans les deux cas — xylose et arabinose — où nous avons essayé 
les isomères D- et L- d’un même glucide, l’activité sur Possification s’est 
manifestée pour les deux isomères (*). Cette spécificité stéréochimique 
semble donc s’évanouir au cours de l’action métabolique de ces glucides. 

Conformément à notre conception initiale selon laquelle la condition 
osseuse est dominée par la synthèse protéique, nous croyons pouvoir, 
en accord avec les faits précédents, formuler une hypothèse. Ce serait 
en qualité de précurseurs du glycocolle que les glucides de structure inter- 
viendraient dans lossification. Le glycocolle satisfait justement à toutes 
les conditions requises : c’est un acide-aminé, le plus simple, le seul qui 
corresponde à un maillon métabolique à deux atomes de carbone, le seul 
aussi qui soit dépourvu de propriétés optiques. De plus, l’osséine ren- 
ferme 25 % de glycocolle tandis que la plupart des autres protides d’origine 
animale — sériques, musculaires —— n’en contiennent qu'environ 1 %,. 

La physiologie du lactose est, chez les Mammifères, intimement liée à 
la physiologie osseuse : le lactose favorise l’ossification chez lanimal en 
croissance, mais réciproquement, les os des femelles allaitantes se résorbent 
quand, du fait de l’allaitement, l'organisme maternel produit du lactose. 
L'existence d’actions métaboliques réversibles entre le glycocolle de Pos 
et le lactose du lait donnerait, de ces faits, une explication satisfaisante. 


CYTOLOGIE. — Sur la métachromasie des granulocytes (polynucléaires) 
basoplules du sang. Note (*) de M. Maurice Pierre, présentée par 


M. Pierre-P. Grassé. 


La coloration des granulations des polynucléaires basophiles du sang par des 
colorants métachromatiques peut être obtenue dans des milieux hydroalcooliques 
d’une acidité considérable (HCI3,S8N). 


Si les travaux de ces dernières années tendent à démontrer la présence 
d'héparine et d’histamine dans les granulations des mastocytes tissulaires, 
la constitution des granulations des polynucléaires basophiles du sang 
circulant est encore assez mal connue (‘). Le caractère commun de ces 
cellules, surtout histologique, est la métachromasie, comprise comme la 


) 
(0) 


Séance du 14 mars 1959. 
J 


. F Rinxey, Blood, 19 r054, Dane: 
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propriété, pour un élément, de se teinter en une nuance différente de la 
forme normale du colorant dans un milieu aqueux à un pH peu Ho 
(de l’ordre de 3). 

Il existe de nombreux colorants métachromatiques. En dehors du clas- 
sique bleu de toluidine préconisé par E. Undritz (?) pour la mise en évidence 
des granulocytes basophiles du sang, l’essai d’un certain nombre d’entre 
eux nous à permis de constater que l’azur IT de méthylène était suscep- 
tible de réaliser des colorations aussi satisfaisantes avec des concen- 
trations de beaucoup inférieures (1 °,, et même 1 pour 10000). Ce colo- 
rant est en réalité un mélange d'azur | (produit d’oxydation du bleu de 
méthylène) et de petites quantités de bleu de méthylène, la présence de 
ce dernier corps s’avérant nécessaire à la manifestation complète des 
propriétés métachromatiques de Pazur I. 

Nous nous sommes demandé dans quelles Himites on pouvait faire croître 
l’acidité du nulieu tout en laissant subsister la coloration des granulations 
basophiles sur des frottis de sang. 

Nous nous sommes en premier lieu adressé au sang de lapin, particu- 
lièrement riche en polynucléaires basophiles, contrairement au sang humain 
que nous avons examiné ensuite en multiphant les frottis afin d'éviter les 
résultats faussement négatifs. Les lames ont été colorées 5 mn par un 
mélange préparé extemporanément comportant 2 vol de solution de colo- 
rant de titre variable (1 °/,, et 1 %,) dans le méthanol et 1 vol d’une 
solution aqueuse acide (solution tampon ou acide chlorhydrique dilué). 
Nous avons ainsi réalisé une gamme d’une dizaine de mélanges dont 
l'acidité, exprimée en normalité d'acide chlorhydrique, variait dans des 


proportions importantes (1.10 * à 35,8 N). 
Résurrars. -— 1. Mélanges préparés avec une solution alcoolique de 
colorant à 1 */,,. — Dans le sang de lapin, on retrouve encore dans le milieu 


le plus acide (5,8 N) les polynueléaires basophiles avec des granulations 
métachromatiques nettement rouges et individualisées. Dans le sang 
humain, les recherches ont toujours été vaines, la limite étant représentée 
par le milieu HCI N. 

Il nous est apparu que pour les milieux très acides (HCT 0,5 N, N et 3,8 N), 
l’azur IT présentait un certain avantage sur le bleu de toluidine, les granu- 
lations paraissant plus nettes et plus franches. 

2. Mélanges préparés avec une solution alcoolique de colorant à 1 %. — 
Dans ces conditions, mème dans les milieux les plus acides, nous avons pu 
retrouver les oranulocytes basophiles du sang humain. Pour HCI 3,8 N, 
les granulations volumineuses el peu nombreuses ont une teinte rouge 
nette, l’azur II semblant encore plus avantageux que le bleu de toluidine. 


(&) Hele. Med. Acta, 11, 1944: fasc. 1-2. 
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IL faut remarquer que si les milieux hydroalcooliques ne se prêtent 
ouère à une détermination électrométrique du pH, les mesures que nous 
avons effectuées sur les mélanges étudiés ont donné des résultats assez 
voisins de la théorie. De plus, il n’est pas inutile de souligner qu'en prenant 
comme référence la valeur de pH 3 que nous avons citée plus haut pour la 
métachromasie, le milieu HCI 3,8 N, qui nous a permis d'obtenir d’excel- 
lentes préparations, représente une acidité près de 4 000 fois supérieure. 
Pour donner un aperçu de cette dernière, disons que le milieu 3,8 N n’est 
autre que de l’acide chlorhydrique pur (vérifié 11,4 N) dilué au tiers avec 
la solution alcoolique de colorant. 


ENDOCRINOLOGIE. 
de l'application d ’adrénaline sur le cortex cérébral. Note de MM. Anronio 
Cuauorro et Bruxo Mixz, présentée par M. Antoine Lacassagne. 


Sécrétion d’ocytocine par l'hypothalamus sous l'influence 


L'application d’adrénaline sur la région fronto-pariétale du cortex cérébral du 
Lapin, provoque la sécrétion d’ocylocine par l’hypothalamus aboutissant à une série 
de contractions de la musculature utérine. 


Dans une Note précédente (‘) nous avons signalé que lapplication 
d’adrénaline sur la région fronto-pariétale du cortex cérébral du Lapin 
provoque une sécrétion de vasopressine par lhypothalamus, aboutissant 
à une élévation de la pression artérielle. 

Les expériences ci-dessous rapportées ont été entreprises pour rechercher 
si lexcitation par l’adrénaline de ce centre cortical serait capable de 
déclencher la sécrétion d’hormone ocytocique, reconnaissable par son 
action sur la contractilité de l'utérus. Nous avons aussi essayé de préciser 
si cette sécrétion part de l’hypophyse ou de l’hypothalamus. En outre, 
il s’agit de localiser la région sécrétoire, ainsi que la voie reliant cette 
région au centre cortical. 

Nous avons utilisé une vingtaine de lapines, d'environ 2 kg, qui ont été 
au préalable préparées par ladministration sous-cutanée de benzoate 
d’æstradiol, afin de rendre la fibre musculaire utérine sensible à l’action 
de l’ocytocine. L’animal est anesthésié à l’éthyl-urétane et le cortex cérébral 
mis à nu. La pression artérielle est mesurée dans l'artère fémorale droite 
et la contractilité de l’utérus laissé in situ est mesurée dans la corne gauche. 

La corne est ligaturée dans sa partie proximale. L’extrémité près de la 
trompe est sectionnée sans blesser les vaisseaux; on introduit une canule 
de verre pourvue d’un léger étranglement dans l’intérieur de la cavité de la 
corne et l’on place une ligature. Cette canule est reliée à un manomètre ins- 


(1) B. Mixz et À. CnamorrO, Comptes rendus, 2h0, 1055. p.454. 
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cripteur de petit modèle. La cavité de la corne utérine est injectée, Jusqu'à 
provoquer une tension modérée, à travers le tube de caoutchouc avec 
du Ringer modifié (pH 7,5) à 38°. La corne est replacée dans la cavité 
abdominale et la paroi suturée. 


nel 4 D TE ] ka sJ \ 


Lapine préparée au benzoate dœstradiol et hypophysectomisée. En haut, pression artérielle. En bas, 
contractions utérines. En À application dans la région fronto-pariétale du cortex cérébral, pendant 
15 s, d’un carré de papier filtre imbibé dune solution d’'adrénaline à 5 %. 


Après Papplication sur le cortex, pendant 15s, d’un carré de papier- 
filtre d'environ 5 mm° imbibé d’une solution d’adrénaline à 5 %, récem- 
ment préparée, on constate, outre l'élévation de la pression artérielle, 
une contraction utérine de type tétanique avec élévation du tonus, suivie 
d’une série de contractions caractérisées surtout par une augmentation 
de l'amplitude (voir /ig.). La réaction ne se modifie pas après extirpation 
de Fhypophyse : Pocytocine est donc sécrétée par Phypothalamus. 

Les premiers résultats des expériences en cours permettent, en outre, 
d'envisager : 1° la possibilité de dissocier ces deux réponses; 2° Pexistence 
dans lhypothalamus de deux zones sécrétoires différentes : Pune déchar- 


CR, 1955; re Semestre, (T:210,; N° 12) 87 
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me 1% ; 
veant de la vasopressine et située dans la partie antérieure de lhypo- 
thalamus, l’autre sécrétant l’ocytonie localisée dans la partie postérieure ; 
3° l'existence de deux voies différentes reliant ces deux zones à un même 


centre cortical. 


NUTRITION. — /nfluence de l’auréomycine sur la composition corporelle du Rat 
blanc. Note (*) de MM. Craupe Carer et Raymoxn Jacquor, présentée par 


M. Maurice Lemoigne. 


La comparaison entre la composition des carcasses d'animaux recevant de l’auréo- 
mycine et d'animaux de référence de même poids montre que l'effet de croissance de 
l’antibiotique est principalement dû à un engraissement précoce et non à une protéio- 
nogenèse accrue. 


Nous avons précédemment montré par l'étude des bilans (') que l’amé- 
lioration de la croissance du Rat blane provoquée par l’auréomycine ne 
relevait ni d’une meilleure utilisation digestive ni d’une protéionogenèse 
accrue. On pouvait dès lors penser à une augmentation de la lhipogenèse. 
Pour vérifier le bien fondé de cette hypothèse, l’analyse directe des car- 
casses est nécessaire. 

Cette analyse porte sur deux lots de rats pris au sevrage et placés, l’un 
au régime de base, l’autre au même régime additionné d’auréomyeine 
(100 mg/kg). Comme pour l'étude des bilans, le régime de base est complet 
sauf en ce qui concerne l’apport protidique quantitativement trop faible 
(10,5 %) et qualitativement médiocre (V.B.— 50). Il est constitué 
par 85 % de farine blanche, 8 % d'huile et margarine, 4 %, de sels minéraux, 
2 % de cellulose et renferme toutes les vitamines connues à dose optimale. 

La composition des organismes change avec l’âge et, notamment, la 
teneur en lipides augmente en fonction du poids. On ne peut comparer 
utilement les compositions corporelles d'animaux de poids différents. 
Or, l’auréomycine a un effet de croissance. Aussi, avons-nous également 
déterminé cette composition sur des rats placés à un régime parfaitement 
équilibré. Ces témoins, groupés en deux lots, pesaient au moment du 
sacrifice les mêmes poids que les lots expérimentaux proprement dits. 
Ils nous fournissent des normes de référence quant à la composition tissu- 
laire normale du Rat à différents poids. Il devient dès lors possible d'étudier 
les effets de l’auréomycine sous l’angle de la seule lipogenèse. L'ensemble 
des résultats est donné ei-dessous. 


D PERRET ET RE RE RRR TS PU ET Ed Li TP CN read 


‘) Séance du 1/4 mars 1959. 


( 
(') Comptes rendus, 238, 1954, p. 1071. 
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Témoins en régime 


Régime R. B. + équilibré. 
de base.  auréomycine. — —— 
POS AUS CTP ICE) ARR IN ER QT 5 70,2 SN EN) 70 , 56 
GanSde node jour) LR. 039 0,90 20 3,0 
Indice de CONS OoMNMIANON. A... MR. n9 0 8,0 - 
DETENTE 7e 36,72 46,3 Sd 48,0 
Protides (a) 00e Sy (4) 9,78(0) 86 0 (OL RESTO) 
Analyses des carcasses { Lipides (g)....... 6,22 11,06 (‘) 6522 8,63(/) 
Cendres (g)....... 1 ,09 2,34 1:00 1,80 
\ Indéterminé (g)... 0,30 0,72 0,49 0,08 


(“)"), différence non significative. 
(°)-(4), (°)-(/), différences hautement significatives. 


L’eflicacité de l’auréomycine comme facteur de croissance se traduit 
par un bénéfice pondéral de 6o %, : à la neuvième semaine le gain moyen 
est par rat de 40,4 g dans le lot soumis à l’antibiotique contre 24,2 g pour 
les animaux soumis au régime de base. Néanmoins, l’auréomycine n’arrive 
pas à corriger pleinement les déficiences protidiques du régime (comparé 
avec le gain de poids des témoins en régime équilibré). En ce qui regarde 
la composition des carcasses, il n’y a pas de différences entre les deux 
séries pesant 5/4 g. Elles sont manifestes, par contre, entre les rats de 
référence pesant 70 g et les rats ayant atteint le même poids sous l'effet 
de lPauréomyceine. Ces différences portent essentiellement sur le taux 
lipidique, beaucoup plus élevé dans le lot soumis à l’antibiotique. Cet effet 
propre de l’auréomycine sur la lipogenèse ressort également de l’analyse 
du gain de poids ramené à une unité commune, à savoir 10 g. C’est ce 
que montrent les valeurs suivantes. 


{nalyse d’un gain de poids vif de 10 g d’après la constitution des carcasses. 


Témoins en régime 


Régime équilibré. 
de base. R.B.+auréomycine. ————  — 
Poids insacmicerte) "ur" F0 )4 70 LTD) 70 , 26 
Gain de poids vif (g)......... 10 10 10 10 
CE SEN NES TES | LARET re 6,65 6,2 6,65 6,80 
» de protides (g)........ L,{ 1.00 1.52 1,42 
naigier pie e) ne Et 1,06 2,00 110 1,20 


Pour un gain de poids égal les animaux recevant de lauréomycine sont 
nettement les plus gras. 

Enfin, le rôle de l’auréomyeine comme «facteur d’engraissement précoce » 
est encore mieux mis en lumière quand, jouant à la fois sur les quantités 
consommées et sur la valeur des indices de consommation, on caleule le 


r 


rendement de 1009 de régime ingéré traduit en éléments constitutifs 


de la carcasse. 
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Rendement de 100 g de nourriture ingérée. 


Régime 
de base. R. B.+auréomycine. 


Poidérautsiennicel (OR Arr D 702 

Gains de poid#vif (sg): 14000 6,29 0:99 
Sd'eaudt( Eee Me 4,18 6,13 
MCE IprO tes (CERTES 0,02 0,98 
un détlipides (2). #0. 0,68 2,03 


Pour une même quantité de régime ingéré (100 g), l’animal élabore 
trois fois plus de lipides quand il reçoit de lauréomyÿceine. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — /nfluence de la température sur la mue, l'activité 
ovarienne et les caractères sexuels temporaires du Crustacé Isopode Asellus aqua- 
ücus LZ. Note de M" Marie-Louise Barespenr-MARquET, présentée par 


M. Louis Fage. 


Le parallélisme apparent de la vitellogénèse et de la formation des caractères 
sexuels liés à l’incubation n’est pas rigoureux. Il semble que ces deux phénomènes 
dépendent d’un même facteur (ou de plusieurs). 


La période de reproduction de l’Aselle © dure une grande partie de 
l’année. La femelle acquiert des oostégites de grande taille formant une 
poche incubatrice au cours d’une € mue parturiale », puis pond; après 
l'expulsion des jeunes, une € mue intermédiaire » fait apparaître des oosté- 
gites de taille réduite. Ce cyele recommence plusieurs fois. La saison de 
repos sexuel en Lorraine dure trois ou quatre mois, en automne et en 
hiver; les femelles les plus âgées (12 mm de long) ne se reproduisent plus 
entre août et début décembre, les femelles moyennes pendant une période 
plus tardive dans l’année; les plus petites (7 mm) ne présentent plus de 
poche incubatrice entre fin octobre et début février. C’est uniquement en 
novembre que l’on ne trouve pas de femelle avec une poche incubatrice. 
Pendant la période d'inactivité sexuelle, les femelles n’effectuent que des 
€mues normales »; au cours de ces mues, les oostégites réduites diminuent 
encore de taille et après avoir atteint un minimum, elles réacquièrent un 
aspect analogue à celui qu’elles avaient lors de « mues intermédiaires ». 
Aussi la forme et la taille des oostégites donnent-elles des renseignements 
beaucoup plus précis sur le moment de la période de repos sexuel où se 
trouve l’animal que la saison ne peut le faire. 

La période de repos sexuel coïncidant avec une diminution de Péclai- 
rement el un abaissement de la température, je me suis demandée il 
n'élail pas possible de déclencher une ponte prématurée en faisant varier 
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les conditions d’éclairement et des températures de l'élevage. Je ne donnerai 
1e1 que les résultats obtenus sous l’influence d’une élévation de température. 


Les expériences ont été faites deux années de suite pendant la saison de repos sexuel, sur 
des femelles choisies exactement au milieu de leur période de non-reproduction, d’après 
l'aspect de leurs oostégites ; elles ont été continuées pendant toute la durée de reproduction 
normale. Une soixantaine d’Aselles ont toujours été suivis à la fois : 15 Q à 9-10°, 15 à 13°, 
30 à 20-23°; à cette dernière température, la mortalité est grande et les Aselles ont été 
fréquemment remplacés. 


Les résultats sont les suivants : L’élévation de température a une influence 
à la fois accélératrice du rythme des mues et inhibitrice de l’ovogénèse. 


Action sur le rythme des mues. — Les différentes périodes d’intermue 
diminuent avec une élévation de température. Par exemple, l’intermue le 
plus constant € mue parturiale »-« mue intermédiaire », qui correspond à 
l’incubation, varie ainsi : 45 à 5o jours à g-10°; 28 à 32 jours à 13°; 10 à 
15 Jours à 20-23°. Les autres intermues changent dans des proportions 
semblables. 

Action sur l’ovogénèse et les caractères sexuels temporaires. — L'élevage 
à 20-23° d’'Aselles ® choisis exactement au milieu de leur période de 
non-reproduction, déclenche une « mue parturiale » prématurée après 1 
ou 2 « mues normales », alors que les Aselles choisis au même stade de la 
période de repos sexuel et élevés à 15° font encore 4 ou 5 « mues normales ». 
Les « mues parturiales » prématurées ont lieu en novembre, par exemple, 
au Jieu de janvier. Les oostégites, très réduites lors de la mise en élevage 
à 20° ont acquis en 1 ou 2 intermues au lieu de 4 ou 5, l’aspect qu'elles 
ont habituellement à la « mue normale » précédant la première € mue 
parturiale » de la saison de reproduction. 

La vitellogénèse commence dès la mise en élevage à 20-23° et s’effectue 


20 


en 2 intermues, tandis que chez les exemplaires vivant à 15°, elle ne 
commence que plus tard, 2 intermues environ avant la première € mue 
parturiale ». À cette température de 20-23", la ponte provoquée qui suit 
la « mue parturiale » prématurée est normale, mais les deuxième et troi- 
sième pontes qui font suite chacune à une € mue parturiale » normale, 
sont réduites à 20, 15, 10, à et 3 œufs au lieu d’une centaine. Nous avons 
même assisté à la formation de deux poches incubatrices qui n’ont pas 
été accompagnées de ponte; dans les deux cas, les ovaires étaient vides 
d’ovocyte mûr. Les caractères sexuels liés à l’incubation peuvent donc 
apparaître normalement, mais indépendamment de la vitellogénèse. De plus, 
ces résultats sont en faveur de l’hypothèse émise par N. Demeusy et 
R. Lenel (!) au sujet de l'existence d’un certain antagonisme entre la 


(t) C. BR. Soc. Biol., 1hk8, 1954, p. 196. 
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fréquence des mues et limportance de lovogénèse chez Île Crustacé 
Décapode Carcinus maænas. Dans le cas de ces expériences, lorsque 
PAselle ® mue fréquemment, sa ponte est de moindre importance. 

Lorsque l'élevage à 20-23° débute pendant la période d'activité sexuelle, 
la vitellogénèse est diminuée mais ne peut être supprimée du moins après 
les 3 ou 4 Cmues parturiales » qu’un Aselle ® peut faire dans ces conditions 
de vie anormales, car 1l meurt. 

Ces résultats confirment ceux qui avaient été obtenus par castration 
temporaire aux rayons X (?) : l'apparition des caractères sexuels tempo- 
raires liés à l’incubation ne dépend pas de l’intensité de la vitellogénèse. 
Ces deux phénomènes semblent dépendre d’un même facteur commun 
(ou de plusieurs). 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Répartition du bore après injection d'acide phénylborique 
chez le Chien. Note de MM. FERNAND CAUSOLLE et Pierre GAYREL, présentée 
par M. Gabriel Bertrand. 


Des chiens chloralosés ont reçu dans la saphène, par perfusion lente, des 
solutions aqueuses à 2 %, d’acide phénylborique. Les échantillons des tissus 
prélevés à l’autopsie sont pulpés, puis attaqués au brome en milieu sodique. 
Après acidification phosphorique, l’excès de brome est détruit par addition 
de bisulfite de sodium; on concentre et le bore est séparé à l’état de borate 
de méthyle. Sur le distillat méthylique le dosage de l’acide borique s'effectue 
par voie colorimétrique à la teinture de cureuma, d’après une méthode 
stricte inspirée des travaux de G. Bertrand ('). Suivant une technique 
minutieuse (*), dans un appareillage de silice, on peut ainsi doser 100 ug 
de bore avec une incertitude inférieure à 8 %,, et partant évaluer avec 
une approximation suffisante la richesse en bore de très petits organes, 
tels les surrénales, la thyroïde et le bulbe. 

Deux chiens ([ et IT) sont soumis à une perfusion phénylborique continue 
jusqu’à la mort; deux chiens (III et IV) reçoivent la perfusion pendant tr h : 
le chien TIT est sacrifié par saignée 150 mn après la fin de la perfusion, 
le chien IV succombant 270 mn après le même terme. Les quantités 
d'acide phénylborique injectées (275 à 500 mg/kg) déterminent une intoxi- 
cation très grave non mortelle (pour les chiens 1 et III) ou mortelle 
(chiens IT et IV). La dose léthale d'acide phénylborique (A. P.B.) pour 
le chien chloralosé par perfusion intraveineuse, en 60 mn, suivant la 
technique de Tiffeneau est de 420 mg/kg. 


(2) Comptes rendus, 2h0, 1955, p. 1270. 


(') G. BerrranD et H. AGuLHON, Bull. Soc. Chim. Fr., 4° série, 15, 1914, p.197. 
(2) P. Gayrez, Congrès Assoc. fr. Avanc. Sc., Poitiers, 1954. 
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Le tableau ci-après rend compte de nos résultats (exprimés en milli- 
grammes de bore par kilogramme d’organe). 


INC TRDOIUS UCI HR TES RS) MNTTTS "5 KO) VEGAS 
DérÉe "er EinIéetiON (nh) APR AR ROU 90 329 60 60 
Durée totale de l'expérience (inn)...... 90 329 210 330 
Quantité de bore-élément correspondant 
à VA. P. B. injecté par kilogramme... 96,5 ARE) 94,3 30,9 
Sang total en fin d'injection ........... 25H20 54, 4 40,0 44,7 
» ».  L'EXPÉTIENCE..: 20. 55 Déps L 23,0 002 
EACH EN ET ER ES 28,7 54,0 29 , 2 960 
MIOOIÉLCTINIÈRE ACTA SRE rer. - - 200 20, 2 
POUCES Ten dE NS DU à ele DAS h6,9 DO) 30,2 
Le ee te: VILA LIN LORS | LEE) Là 17 1: Li TO 6,7 31,5 SEA 
PAUL AE US PMR EL MARS LAS FER 26,9 14,5 20,0 20,8 
FAT AA ER RE re EC 17,3 30,8 29,0 20,0 
MUSCLE ER Ter 20 , { Sn DO DA) 
Grasse mésénténquen Te ee 8,1 16,0 TON 11650) 
RÉ en ad lesLRT BE = u 38,7 29; D 
Mae nt ee pee 0... _ 19,0 281 ,0 27,0 
HSShoulé esse EEE Or ner et db — = 19,4 of 
SULLEN AE Se 20 0e de Ie — 7£25,0 736,0 


Ces résultats ont été complétés dans le cas des chiens IIT et IV par 
les données ci-après (milligramme de bore par kilogramme d’organe). 


Chien III. Chien LV. 
40 LCEHLE lASTRAMEMTENN 20 - 
en fin d'injection | P / rs 
É | globules... .... 47, 
Dane plasma 20,0 28,0 
en fin d'expérience I à Le ène N A A 
globules,sss. 41 52047 202 
\ 
| hémisphères cérébraux. ...... 20,0 39 2 
Encéphale: bulbe: ss terne 27 39,0 
CÉDVCLC RARE A ER SDEO 34,3 


Il ressort de ces données acquises dans des conditions expérimentales 
différentes, que le bore, après administration sous forme de combinaison 
organique se retrouve dans le foie, avec une abondance en corrélation 
avec l'élimination biliaire de cet élément, mise en évidence au cours de 
lintoxication phénylborique (*). 

La localisation encéphalique du bore est d’un intérêt majeur; déjà 
relevée après administration de bore minéral au cours d’intoxications 
accidentelles chez l'Enfant (*) ou expérimentales chez le Chien (°), cette 


(#) P. Gayrez, Thèse Pharmacie (État), Toulouse, 1954. 


(*) W. D. Mc Nazy et C. A. Rusr, J. Amer. Med. Assoc., 90, 1928, p.382; GC. A. Ross 


et J. F. Conway, Amer., J. Surg., 60, 1943, p. 386. 
(5) GC. C. Preirrer, L. F. HaLemanx et I. Gerscu, J. Amer. Med. Assoc., 198, 1945, p. 266. 
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localisation rend compte de certaines activités pharmacodynamiques du 
bore minéral et du bore organique, et du syndrome neurologique carac- 
téristique de l’intoxication aiguë par cet élément. S'il apparaît nettement 
que la rate ne fixe pas le bore, aucune conclusion ne se dégage des taux 
parfois considérables mis en évidence dans l’appareil glandulaire, le poumon 
et le rein, en raison de la richesse de ces organes en sang; la teneur en bore 
du sang au cours des intoxications aiguës réalisées, demeure en effet élevée 
avec un rapport érythroplasmatique toujours supérieur à lPunité. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Action comparée de quelques inlübiteurs sur lhydro- 
lyse du saccharose et sur l’hydrolyse faible du rafjinose par différentes 
saccharases. Note de M"° Année DE GRaNpcnamP-CHaupuN, présentée par 


M. Raoul Combes. 


La comparaison de l’action inhibitrice du glucose, du galactose ou de la glycérine 
sur lhydrolyse du saccharose et sur l'hydrolyse faible du raffinose par un même 
milieu fermentaire donne, pour le raffinose, des chiffres nettement supérieurs à ceux 
qui correspondent au saccharose. Le rapport des pouvoirs inhibiteurs pour les deux 
substrats varie peu d’un inhibiteur à l'autre 


Nous avons étudié précédemment l’action, sur lPhydrolyse du saccha- 
rose, de certains inhibiteurs tels que glucose, fructose, galactose ou glycé- 
rine et nous avons montré l’influence qu’exerce sur le phénomène la source 
de la saccharase utilisée, c’est-à-dire vraisemblablement l’état physico- 
chimique de l’enzyme ('). 

Il nous a paru intéressant de généraliser ces résultats, susceptibles sans 
doute d'apporter quelques renseignements sur le mécanisme suivant lequel 
agissent les inhibiteurs. Nos premières recherches relatives à ce problème 
ont porté sur la comparaison de l’action inhibitrice du glucose, du galac- 
tose et de la glycérine sur l’hydrolyse du saccharose et sur l’hydrolyse 
faible du raflinose par une liqueur diastasique d’origine anglaise renfer- 
mant une fructosaccharase très active et dont l’action sur le raffinose est 
limitée, comme nous l’avons vérifié (?), au dédoublement du triholoside 
en fructose et mélibiose. 

Cette liqueur est utilisée à la dose de 1/5000° en volume; les concentrations 
moléculaires des deux substrats sont égales : 5 et 8,5g % respecti- 
vement pour le saccharose et pour le raffinose: les deux oses inhibiteurs 
sont introduits dans les liqueurs à la concentration de 8 g %, la glycé- 


() A. pe GraxpcnamP-Cnaubux et M,-Tn. Moreau, Bull. Soc. Chim. biol., 35, 1093, 
p- 743-700. 

(?) A. DE GraxpcnamP-Cnaubux, B. BerGerer, F, CnaraGxer, Comptes rendus, 236, 1 
P+ 1370. 
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rine à raison de 22 % en volume. Les résultats obtenus sont résumés dans 
les tableaux ci-dessous où nous ne faisons figurer que des nombres se 
rapportant à la phase d'ordre o des hydrolyses; mais nous avons vérifié 
que, dans tous les cas, l’hydrolyse du saccharose et Phydrolyse faible du 
raffinose arrivent à leur terme. 


[2 Action du glucose (1 =199; pH 5,5). 
Poids de substrat hydrolysé (en grammes pour 100 cm“). 
Temps TE 
(en 1/4 d’h). CA, SÆ GT R. RPC 
ae e ne cu a Te NT OT 0,00 — — 
RE LT MP Re 0,932 0,18 O1 0,00 
SPAS DE et en 7 LE 0,49 0,28 - — 
es Pl an 0,64 0,97 OO nf 
(CRE D QE RE 0,97 : 0,46 0,21 
SAT ue Dir ER LES 1,28 0,79 0,62 0,28 
PDA en LU ANS es 1,09 ta 0,93 OAI 
D'OR Ut € de RIRE D 2 Re 0,66 
Il. — Action du galactose (t—16°,5; pH5,5). 


Poids de substrat hydrolysé (en grammes pour 100 cm“). 


Temps ne RS © "A 
(en 1/4 d’h). Sr SAC R. R + Gal. 
Dis ee CRAN RS ME y 0,09 - — 
ya è . 
PR io E 0,50 OUT 0,17 0,09 
RENAN AU ARRE NTRE RE 0,79 0,22 D) 0,07 
ee RE RON 1,08 0,32 0,02 Où TO 
Se L'R  R Ter 140 0,44 0,08 OATS 
Se IR Ne A DITS 0,6 1,03 0,20 
LORIE RMRRANMREONRIEN LAURE - - D,o7 0,27 
D IEEE, Lin CL 1 ; 1,71 0. 24 
III. — Action dela glycérine (1=18; pH5,5). 
Poids de substrat hydrolysé (en grammes pour 100 em‘). 
Temps ———— 2 — 
(en 12 h). S. S + Gly. R. R + Gly. 
2 : ) 
RER El de Redon ie 0,97 0,00 0,10 _ 
D DD o 12 0.97 0,0! 
FR OO M ERTENS CS TOUÉ c.020 19e CL , d 97 a | 
9 F= -/ 
inerte en x ee) ete de otiet'e IS VA 0,17 0,9) = 
ARRETE EN TE GNT ON 2D 0,71 0,08 
(TA CL STE ERLILS 2520 0,97 1,09 OYEO 
Re Me NT ER 1 , 44 0,17 
PO AE  ud ot _— 1,92 0,21 
HE one NUE PA Te 2, 50 0, 99 


(S — saccharose; R = raffinose; GI = glucose; Gal — galactose; Gly = glycérose.) 


L'examen des tableaux précédents montre que, pour chacun des inhi- 
biteurs, la diminution de la vitesse d’hydrolyse est plus accentuée dans le 
cas du raffinose que dans celui du saccharose. C’est ainsi que, dans les 
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conditions de concentrations indiquées, les vitesses moyennes d’hydrolyse 
sont divisées respectivement par : 

1,7 (saccharose) et 2,2 (raflinose) en présence de glucose: 

3,3 (saccharose) et 5,2 (raflinose) en présence de galactose; 
6,1 (saccharose) et 8,8 (raffinose) en présence de glycérine. 


, 


CHIMIE THÉRAPEUTIQUE. — Sur l’activité tuberculostatique de quelques p-sulfa- 
midothiocarbanilides. Note de M. N. Dar Xuoxe, présentée par M. Antoine 


Lacassagne. 


Dans le cadre d’une étude systématique sur les relations entre la constitution chi- 
mique et l’activité tuberculostatique, on décrit la synthèse de quelques p-sulfamido- 
thiocarbanilides substitués et l’on étudie leur pouvoir antituberculeux #7 vitro sur le 
Mycobacterium tuberculosts. 


On sait d’une part qu’un grand nombre de N.N'-diarylthiourées telles que 
le 4./'-di-n-butoxythiocarbanilide (*) 


saliss bob RER CE 
n. Ci Ha O—< NH CG NH € —OC, H,.7 


sont douées d’une grande activité fongistatique et tuberculostatique et que, 
d'autre part, beaucoup de sulfanilamides, substituées sur la fonction aminée, 
présentent également des propriétés bactéricides remarquables. Il nous a paru 
intéressant d'associer ces deux structures chimiques (sulfanilamide et thiourée) 
dans une même molécule et de rechercher quelle serait l'influence de cette 
conjonction sur l’activité bactériostatique généralement attribuée à chacune 
d'elles. C’est ainsi que nous avons préparé quelques p-sulfamidothiocarbani- 
lides en condensant différents isothiocyanates d’aryle avec la p-aminophényl- 
sulfamide : 


R— NC HN D one 
SORA NI NES op ee de 
= — || 1 

S 


Le tableau suivant réunit un certain nombre de p-sulfamidothiocarbanilides 
qui, à notre connaissance, n’ont pas encore été décrits dans la bibliographie. 


Rp A eg ee ARR PER ER ER PR me NE PE 


(*) Mayer, Eismax et Kowopka, Proc. Soc. Exp. Biol., 89, 1993, p. 709; Buu Hor et 
Dar XuoxG, Comptes rendus 237, 1953, p. 498. 
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Point % d'azote 
Formules de fusion ec 
Thiocarbanilides. brutes. CG): calculé. trouvé. 
4-sulfamidothiocarbanilide. ............ CHHEINIO Se 239 10.2 
4-sulfamido-3"-méthylthiocarbanilide.... Gi NOS, 208 13,0 13 
(raolte » -3".4-diméthyl » Pr D'OSÉTAIN OS 104 Dr M 
4= » -2-naphiyl » LE CAANS OS 219 1 V6, SE EURE 
4» -5-naphtyl » M id. 22/ LE 6e RARE D PC 
4- » -2'-diphényl » Cr LAN DS, 218 ÉD Or Tr 
1e » -{'-fuoro ) ne ICT IN OS SAR 208 12,0 Pi 
ie » --chloro » 2 DC ANR OS AC 242 12,2 12,0 
(b) 4 » -{!-bromo » Fe Ce HioNeOS Dir 200 10,8 10,2 
(cie » -2'-méthoxy » Core CAD NUS 213 19,4 12,1 
‘= » -2'-éthox) ) NC ILIEAIN ST ONSS 220) LÉ OM TL 
(d) 4- ) -{'-isobutoxy ) CT ANR OS 218 PINOT O 1 


Leur synthèse ne présente aucune difficulté expérimentale : elle repose sur la 
condensation équimoléculaire de la sulfanilamide avec divers arylsénévols, en 
milieu alcoolique ou pyridinique. Ces derniers sont obtenus en traitant 
les N,N'-diarylthiourées symétriques correspondantes par lanhydride acétique 
vers 100-150°, pendant 5 à ro mn (?). 


Courbes de croissance du Wycobacteriurm luberculosis en présence de p-sulfamidothiocarbanilides à la 
concentration de 10—#. 


Intensité lumineuse transmise 
90 80 70 


a — , (TE  tTÉHO, TG : temoin + glycérine; —:—:—., (a) : 4-sulfamido-3'. 
4'-diméthy] thiocarbanilide; ++4+++, (b) : 4-sulfamido-4-bromo thiocarbanilide; —>x—>%x—, (c): 
4-sulfamido-»'-méthoxy thiocarbanilide; .......... , (d) : 4-sulfamido-{'-isobutoxy thiocarbanilide. 


Ces p-sulfamidothiocarbanilides sont très solubles dans l’acétone et dans la 
pyridine, moyennementsolubles dans le méthanol et dans l’éthanol. Recristallisés 


(2) H. Sovxa, J. Chem. Soc., 1926, p. 2061. 
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dans l’alcool éthylique à 035,, ils se présentent sous forme de fins cristaux 
incolores, dont le point de fusion, pris au bloc Maquenne, varie dans de fortes 
Dore selon la vitesse de Re 

L'activité bactériostatique de ces nouveaux dérivés soufrés a été étudiée 17 
vitro sur le Mycobacteriun tuberculosis (souche H37RVD) en milieu semi- 
synthétique de Dubos : l’inoculum correspond à à 1/10° de milligramme de 
bacilles en poids humide pour 5 ml de milieu de culture et la Re to 
des germes se mesure par opacimétrie à l’aide de lélectrophotomètre de 


Dognon. 


CANCÉROLOGIE. — Mise en évidence de corpuscules d'aspect virusal dans 
des tumeurs mamunaires de la Souris. Etude au mucroscope électronique. 
Note de M. Waicuezm Bervnarp et M'° Anronerre Bauer, présentée 


par M. Robert Courrier. 


Dans des tumeurs mammaires spontanées de la Souris et dans des tumeurs entre- 
tenues par greffes et par filtrats (souche T.120) on trouve des corps d’inclusion 
paranucléaires qu il est facile de mettre en évidence au microscope optique 
[M. Guérin (1)]. Examinées au microscope électronique, ces inclusions sont compo- 
sées de nombreux corpuscules d'aspect virusal. 


Notre étude porte sur 12 tumeurs : 6 épithéliomas mammaires spontanés de 
la souche I. C. et 6 tumeurs de la souche T. 120. Enfin 4 glandes mammaires 
normales dont l’une était en lactation, ont servi de contrôle. Les tissus ont été 
fixés à l’acide osmique tamponné, inclus au méthacrylate de butyle et coupés à 
l’ultramicrotome Porter-Sorvall. 

L'examen au microscope électronique révèle dans le cytoplasme des cellules 
de toutes ces tumeurs l'existence d’un grand nombre de particules sphériques 
d’un diamètre moyen de 65 mu. KElles forment tantôt des amas très denses 
situés dans la région paranucléaire ( /ig. 1). Tantôt elles se retrouvent en petits 
groupes irrégulièrement disséminés dans le cytoplasme. 

Ces particules sont entourées d’une enveloppe épaisse constituée par une 
membrane interne osmiophile et une région externe plus transparente. Elles 
renferment une substance homogène plus ou moins dense (fig. 2). Ces forma- 
tions ne se retrouvent jamais en dehors de la cellule. Par contre, les canaux 
excréteurs sont souvent remplis de particules très différentes de 100 mu de 
diamètre environ ( fig. 3). 

Celles-ci sont constituées d’une membrane simple renfermant une particule 
dense presque toujours excentrique. Cette dernière est elle-mème entourée 
d’une zone très claire souvent mal délimitée ou cernée d’une mince membrane 
(Jig. 4). I s’agit peut-être de formes extracellulaires des particules retrouvées 


(') Bull. du Cancer, janvier 1955 (sous presse). 
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Fig. tr. Fig. 2 
Fig 1 — Corps d’inclusion dans une région paranucléaire d’une cellule cancéreuse. Il est constitué par 


un grand nombre de particules d'apparence virusale accolées les unes aux autres, N = noyau 


(Gr. : 28.000 ). 
Fig. >. — Fort grossissement de ces particules intracytoplasmiques. Leur forme est ici ellipsoïde 
à cause d’une compression subie par la cellule au cours de la coupe. (Gr. : 122.000). 


Les 


Fig. 3 Fig. 4. 
Fig. 3. — Particules extracellulaires retrouvées dans un canal excréteur, Elles présentent presque toutes 
une densificalion excentrique. Gy — eyloplasme, CG. ex. = canal excréteur. (Gr. : 2N.000). 
Fig, 4. — Fort grossissement de ces particules extracellulaires, Une membrane externe simple renferme unt 


particule très dense presque toujours excentrique. Gelte dernière est elle-même entourée dune zont 


claire cernée où non dune membrane, (Gr, ? 100,000 ). 
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dans le cytoplasme. Mais si nous avons observé le passage de ces dernières à 
travers la membrane cellulaire, nous n’avons pu constater de stades intermé- 
diaires expliquant la transition morphologique de l’une à l’autre. 

Ni les formes intracellulaires, ni les formes extracellulaires de ces corpuscules 
n’ont été trouvées dans des glandes mammaires normales ou en lactation. Ils 
sont identiques à ceux trouvés par Dmochowski et ses collaborateurs (?), (*) 
dans des cancers mammaires de souris de souches différentes qui contiennent 
le virus de Bittner en concentrations variables. S'agit-il donc du facteur lacté ? 

La présence accidentelle d’un virus de passage est peu probable étant 
donné la persistance des mêmes corps d’inclusion dans ces tumeurs depuis 
25 ans (‘). La morphologie seule ne nous permet certes pas d’assimiler nos 
particules au facteur du laït, mais elle apporte un argument de poïds en faveur 
de cette hypothèse. 


À 15 h 5o m l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET, 


Sur la proposition de M. Anpré Mayer, au nom de la Section d'Economie 
rurale, l’Académie décide de transmettre au Gouvernement le voev ci-dessous 


concernant la protection du cheptel contre la fièvre aphteuse : 


« L'Académie des sciences, 
CONSIDÉRANT 


1° l’importance qu'il ÿ aurait, du point de vue de l'Économie nationale et mondiale, à 
protéger les troupeaux contre la fièvre aphteuse, 


2° l’état présent des recherches sur le virus de cette maladie et sur l'obtention d’un vaccin 
hautement actif et polyvalent, 


3° l'intérêt de l'application de mesures opportunes à l’échelle mondiale, 
EXPRIME LE VOEU 
1° qu’en l’état actuel des choses soient appliqués, sans défaillance, les règlements de 


police sanitaire ainsi que toutes les mesures dont l'efficacité est apparue comme certaine 
pour arrêter l'extension de l'épizootie, 


2° que soient encouragées, par tous les moyens, les études relatives à la vaccination anti- 
aphteuse, 


(*) L. Duocaowski, GC. D. Haagensex et D. H. Moore, VZ° Congrès Int. Cancer. Sao- 
Paulo, 1954. 
() L. Duocnowskr et D. TE. Moore, J/. Nat. Cancer Inst, 15, n° 3} 1094: 
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3° que, conformément à une initiative du Gouvernement français, une convention sani- 
taire internationale soit établie, qui fixerait les meilleurs moyens de s'opposer à un fléau qui 
LA N pie ù \ h D 
s étend à tous les pays et porte un grave préjudice à l'Économie rurale. » 


La séance est levée à 16 h 30 m. 
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